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Chapitke Premier 

I/ÉCRITURE 

EXPRESSION GRAPHIQUE Dü LANGAGE 

Ecriture et civilisation. — L’écriture est avant 
tout, suiyant la définition d’un de nos plus savants 
maítres,« un procédé dont on se sert actuellement 
pour immobiliser, pour fixer le langage articulé, fu- 
gitif par essence même ». L’lionime primitif ayant 
besoin d’un moyen d’expres8Íon permanent avait 
recours à d’ingénieux agencements d’objets symbo- 
liques ou à des signes matériels, nceuds, entailles, 
dessins. De nos jours, la reproduction par le disque 
ou le ruban magnétique, autre procédé de fixation 
du langage, plus direct que Pécriture, commence à 
concurrencer celle-ci. 

L’écriture est, néanmoins, plus qu’un instrument. 
En rendant la parole muette, elle ne la garde pas 
seulement, elle réalise en outre la pensée qui jusque- 
là reste à 1’état de possibilité. Les traits les plus 
simples dessinés par Fbomme sur la pierre ou sur le 
papier ne sont pas qu’un moyen, ils enferment aussi 
et ressuscitent à tout instant sa pensée. Au delà d’un 
mode d’immobilisation du langage, Pécriture est 
donc un nouveau langage, muet certes, mais, selon 
Pexpression de L. Febvre, « centuplé » et qui dis* 
cipline la pensée et Forganise en la transcrivant. 
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L’éeriture fait tellement corps avec notre civili- 
sation qu’elle pouirait enfin lui servir elle-même de 
défínition. L’lustoire de lTramanité se divise en deux 
immenses époques ; avant et depuis Pécriture; le 
jour viendra, peut-être, d’une troisième qui sera : 
après Pécriture. Nous vivons les siècles de la civili- 
sation écrite. Toutes nos sociétés reposent sur Pécrit. 
La loi écrite s’est substituée à la loi orale, le contrat 
écrit a remplacé la convention verbale, la religion 
écrite a fait suite à la tradition légendaire. L’histoire 
surtout n’existe qu’autant qu’elle est fondée sur 
des textes. 

Ainsi donc, récriture est non seulement un pro* 
cédé destiné à fixer la parole, un moyen d’expression 
permanent, mais elle donne aussi directement accès 
au monde des idées; elle reproduit bien le langage 
articulé, mais elle permet encore d’apprébender la 
pensée et de lui faire traverser Pespace et le temps; 
c’est le fait social qui est la base même de notre civi- 
lisation. L’liistoire de Pécriture s’identifie par là avec 
celle des progrès de 1’esprit humain, 

II faut assurément s’élever à ces définitions pour 
donner la place qu’elle mérite dans 1’ensemble des 
Sciences historiques à la Science des écritures, même 
si l’on veut y voir surtout, comme ce sera notre 
propos, 1’étude d’une tedmique, 

Ecríture et langage. — Pour qu’il y ait écriture, 
«il faut d’abord un ensemble de signes qui possède 
un sens établi à Pavance par une communauté so* 
ciale et à son usage », et«il faut, ensuite, que ces 
signes permettent dWegistrer et de reproduire une 
pbrase parlée » (J. Février). L’acquisition de ce 
symbolisme et de ce scbématisme s’est faite par des 
séries de développements plus ou moins lents et, 
achevés suivant la mentalité et la langue des sociétés 
oü ils se sont opérés. Á ne conserver que les grandes 
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lignes, on peut distinguer cependant, entre les essais 
primitifs et notre système alphabétique, trois étapes 
essentielles qui sont celles des écritures syntbétiques, 
analytiques et phonétiques. 

L’humanité primitive a employé ces moyens d’expression 
momentanée qui subsistent encore chez certains peuples : le 
tambour en usage en Afrique occidentale et en Mélanésie pour 
transmettre rapidement des nouvelles en code sonore, ou le 
langage des gcstes et des maíns toujours vivant chez les In* 
diens d’Amérique du Nord et les Chinois. Ces gestes des mains 
ont fourni parfois des modèles pour les signes idéographiques 
de Pécriture. La disposition ou 1’envoi d’objets, grains, tisons, 
plumes ou flècbes, sont aussi deveuus des moyens d’expression 
symbolique comme ils le sont aujourd’hui en Malaisio ou en 
Afrique centrale. L’utilisation de cordelettes à noeuds et de 
batons à entailles pour le calcul, la chronologie et la transmis* 
sion de nouvelles, présente un progrès sur ces moyens primitifs. 
Les quippus des Incas du Pérou étaient des cordelettes à fils 
de couleurs différentes et à noeuds qui servaient à tenir les 
comptes. Toutes les civilisations primitives, de 1’ancienne 
Seandinavie à PAustralie ont, de même, utílisé les bâtons à en- 
coches comme message ou comme moyen mnémotechnique. 

Mais si tout cela constate d’efforts pour conserver ou com- 
muniquer quelques éléments de la parole ou de la pensée, on 
n’est vxaiment arrivé au stade embryonnaire de Pécriture 
qu’avec les premiers essais de représentation grapbique. Les 
dessins magiques des grottes de 1’épocpie aurignacienne et mag- 
dalénienne qui reprcseutent des animaux atteints par des 
flècbes ou porteurs de taches de sang, contiennent en germe 
« quelque chose qui ressemble à des rudiments d'écriture ; ils 
expriment sinon une idée, du moins un désir ». Les peinturcs 
rupestres des stations préhistoriques de la péninsulo ibérique 
montrent d’cpoque en époque une stylisation qui fait aussi 
penser à un cheminement vers Pécriture. Les dessins incisés 
dans la pierre, dita pêlroglyphes , qui se rencontrent un peu 
partout, d’Europe aux ilcs du Pacifique, ont également pre¬ 
pare, par leur symbolique rituelle (arkes, animaux, roues, 
croix, signes géomótriques), Péclosionde Pécriture synthétiquc. 

La mentalité du primitif ne lui permet pas de 
pousser la décomposition de la pbrase, que postule 
la reproduction grapbique, au delà de la succession 
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des idées qu’elle contient. Aussi le stade le plus élé- 
mentaire de Fécriture est-il celui oü un signe ou tm 
groupe de signes ont servi à suggérer toute une 
phrase ou les idéea contenues dans une phrase. Ce 
sont les ébauches de ce type que Fon appelle écri- 
tuxes synthétiques ou encore, suivant le terme alle- 
mand, Ideenschnft , écriture des idées. Comme le 
nombre des signes est limité tandis que celui des 
idées et des phrases est infini, la lecture de ces écri* 
tures tient la plupart du temps du rébus. 

Les indigènes de Sibérie orientale et de 1’Alaska, les Esqui- 
maux et les Indiens cTAmérique du Nord ont employé juaqu’à 
des époques très recentes ce système de notation par imagos. 
Les echarpes (wampuns) des Iroquois et des Algonquins, avec 
leurs figures tissées et leurs coquilles de couleur, et les winter 
counts tracés sur des peaux de bison par les Dakotas, en con- 
servent de curieux exemples. Les anciennes écritures de 1’Amé- 
rique centrale, maya et aztèque, se sont à pcino dégagécs de ce 
stade de 1’idéographie. 

Un progrès incalculable a été réalisé lorsqu’a pu 
être atteinte la décomposition de la phrase en ses 
éléments, les mots, et que chaque signe a désormais 
servi à noter un mot. Le passage de Fécrituxe syn- 
thétique à cette nouvelle notation a dü être très 
malaisé, car le mot parlé est souvent difficile à isoler 
de la phrase; mais c’est vraiment à ce stade que 
Fécriture est née. Comment savoir quellc a été la 
première langue oü s’est opérée cette transforma- 
tion ? On verra que les écritures sumérienne, égyp- 
tienne et chinoise sont les plus anciennes que nous 
connaissions de cette catégorie d’écritures dites ana- 
lytiques ou Wortschrifi , c’est-à-dire écriture de mots. 

De la notation des mots, Fhomme est enfin passé 
à la notation des sons. Autant de signes que de mots, 
cela suppose, en effet, un stock considérable de 
signes et, par conséquent, une mémoire visuelle très 
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grande pour la lecture. En notant seulement les 
éléments phonétiques qui constituent les mots, on 
obtient un matériel graphique infiniment plus res- 
treint. On aboutít dès lors aux écritures phonétiques. 
L’écriture phonétique est syllabique ou alphabétique 
suivant le degré du travail d’analysc qu ! implique 
cette nouvelle évolution. II y a peu d’exemples 
d’écritures purement syllabiques, mais le syllabisme 
existait chez les populations syriennes et méditer- 
ranéennes dès le II e millénaire avant notre ère. La 
distinction des consonnes et des voyelles à Fintérieur 
des syllabes et la notation de chaque consonne par 
un signe distinct a conduit, après beaucoup de tâ- 
tonnements, à Falphabet consonantique ph.énicien 
du milieu du II 0 millénaire, ancêtre de tous les al- 
phabets véritables, du nôtre notamment, par Fal¬ 
phabet grec. 

Dans cette petite histoire de Fécriture, on ne dis- 
tinguera au demeurant que les deux grands sys- 
tèmes non-alphabétiques et alphabétiques en don- 
nant la place éminente dans ce dernier à Fécriture 
latine qui est devenue Finstrument définitif de la 
pensée occidentale et le moyen d’expression par 
excellence du monde moderne. 

Matériaux et caractères des écritures. —, Toute 
écriture est tracée, du point de vue matériel, sur un 
support ou, comme Fon dit, une matière subjective, 
à Faide d’un instrument manié plus ou moins habi- 
lement par un graveur ou par un scribe, soit donc en 
creux, à la pointe sèche, ou avec un produit colorant, 
Toute écriture présente, de ce même point de vue, 
une série de caractères qui lui sont propres et qui 
tiennent certes au groupe social, à la langue et à 
Fépoque dont elle est Fexpression, mais aussi à la 
matière subjective, à la nature de Finstrument, à la 
main et aux habitudes du scribe. II importe, avant 
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cTaborder 1’étude des différentes écritures hiato* 
riques et actuelles, de connaítre ces matériaux, ces 
mstruments et ces gestes dont rinfluence n’est pas 
négligeable sur le dessin des lettres, et de definir les 
notions relatives aux caractères de ces écritures. 

De très nombreuses substances ont anciennement servi de 
support aux écritures et sont encore exceptionnellement em- 
ployées. Les matières dures comme la pierre, Fardoise, les 
briques, les tessons de poterie, Fivoire, Fos, le verre, le fer, Ie 
bronze et d’autres métaux portent ce que Fon appelle tradition- 
nellement des inscriptíons. 

La pierre a toujours été le support par excellence des écri¬ 
tures monumentales. Les hiêroglypbes égyptiens, les inscrip- 
tions hittites, les fragmenta de Byblos, les caractères monu- 
mentaux grecs et latins sont graves dans la pierre dure ou par- 
fois incisés en relief. L’écriture dite cunéiforme de Sumer et de 
FAsie antérieure était, par contre, tracée de préférence sur des 
tablettes d’argile fraiche, ensuite durcies au four. Les plus an- 
ciens caractères chinois sont gravés dans le bronze ou Fécaille 
de tortue. Les Árabes au temps de Mahomet utilisaient beau- 
coup les os de cbameau. 

L’usage de matières moins dures et périssables a, cn général, 
donné aux écritures des formes plus libres et plus cursives. On 
s’est servi de bois, d’écorce d’arbres, de feuilles de palmier, de 
toile, de soie, de peaux de bêtes et de tablettes de cire. 

La feuille de palmier a eu un grand succès dans le monde 
indien. Les Chinois ont utilisé, avant le papier, des lamelles de 
bambou et de la bourre de soie. Le cuir a été aussi un des pre- 
miers supports des écritures arabiques. La Russie médiévale 
employait Fécorce de bouleau (trouvailles de Novgorod). 
L’usage de tablettes enduites de cire, réunies par deux, par 
trois ou en plus grand nombre (diptyques, triptyques et poly- 
ptyques), était courant à Rome. On a découvert récemment 
en Afrique du Nord des tablettes, dites tablettes Albertini, du 
nom du savant qui les a étudiées le premier, portant Fécriture 
sur le bois lui-mêmc, qui datent de Fépoque vandale (fin 
v e siècle). L’emploi de ces tablettes de bois se maintient 
toujours au Maroc. 

Le papyrus, le parcbemin et le papier sont les matières sub- 
jectives de Fécriture les plus courantes depuis le début de notre 
ère, la première employée surtout dans FÁntiquité, la deuxième 
au Moyen Age, la demière d’origine chinoise introduite en 
Occident par le monde arabe à partir du xi e siècle. 
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La fabrication du papyrus est restée le monopole de FEgypte 
jusqu’au vn e siècle. La tcchnique de cette fabrication est dé- 
crite par Pline dans son Histoire nalurelk : la matière première 
était la tige d’im roseau cultivé dans la vallée du Nil; des la¬ 
melles longitudinales et transversales, collées à Feau du fleuve, 
formaient des feuilles qui étaient livrées au commerce taillées 
à la forme ou roulées. C’était une matière assez peu résistante. 
Son emploi n’a complètement cessé qu’au XI 6 siècle. Les trou¬ 
vailles de plus en plus nombreuses d’écrits antiques sur papy¬ 
rus renouvellent actuellement notre connaissance du monde 
gréco-romain et de son écriture. 

L’invention du parcbemin est attribuée par la légende aux 
habitants de Pergame en Ásie Mineure (pergarnenum). La ma¬ 
tière première en est la peau de mouton, de chèvre ou de jeune 
veau (vélin). C’est un support très résistant et lisse que le 
Moyen Age a conservé longtemps pour les livres et les actes ím- 
portants, malgrê la concurrence du papier. Le plus ancien 
exemple de parchemin écrit est un fragment, peut-être de la 
fin du l er siècle; Bon usage devient commun au xv° siècle ; il 
a été du rx e au xm e la matière unique des livres et presque 
unique des cbartes. A certaines époques oú le parchemin 
était rare, on a gratté les livres anciens pour transcrire de 
nouveaux textes (palimpsestes). 

L’idée de fabriquer du papier à partir de chiffons est venue 
de Chinc. Les plus anciens documents connus écrits sur papier 
sont des textes bouddbiques du n e siècle. Samarkand fut un 
des grands centres de la fabrication du papier pendant le haut 
Moyen Age. Ce sont les Árabes qui ont introduit cette matière 
en Europe. Le missel de Silos (près de Burgos) est Ie plus vieux 
manuscrit européen sur papier connu jusqu’à présent (déb. 
xi e siècle). L’Espagne a d’ailleurs été le premier pays Occidental 
à avoir des fabriques de papier. Tous les papiers du Moyen Age 
étaient fabriques avec de la chiffe de cbanvre et de lin. Leur 
dêfaut était la fragilitê, le manque de souplesBe et, jusqiFau 
xiv 6 siècle, le prix de revient relativemcnt êlevê. Jusqu’au 
début du XIX 6 siècle, le papier a été uniquement fabriqué à la 
main sur une forme. Nos papiers sont aujourcFhui des tissus 
de fibres végétalos de provenances très diverses et sc fabriqucnt 
en continu, 

Le support de Fécriture réagit évidemment sur les caractères 
de celle-ci; mais, dans le cas de ces trois dernières substances, 
la forme de ces supports a peut-être aussi joué un rôle dans 
Févolution de la lettre. 

L’emploi du papyrus (et du pinceau) a modifié profondément 
le tracé des lettres dans les anciens alphabets sémitiques. En 
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Chine, la découverte du papier (et du pinceau) a eu pour con- 
8équeuce la transformation des caractères dont le dessin s’est 
éloigné des objete qu’ils représeutaient. On discute dans Phis- 
toire de 1’écriture romaine pour savoir si le passage du rouleau 
(rotulus) de papyrus au cahier ou au livre (codex) de parche- 
min a provoque ou non la graude métamorphose du Hl e siècle. 

Le matériel servaut à écrire a eu égalemcnt, on vient de 
Pentrevoir, un rôle important dans la variation des formes gra- 
pbiques. Entre les antiques écritures monumentales et les ca¬ 
ractères cunéifomes, d’une part, et les écritures chinoises et 
occidentales du Moyen Age, de Pautre, il y a la différence de 
souplesse entre le ciseau, le roseau taillé en biseau, le pinceau 
et la plume. 

A vrai dire, les monuments épigraphiques représentent Ia 
dernière étape, gravée au ciseau et au marteau, d’un tracé préa- 
lablement fait à la craie, au charbon ou à la pointe sècbe. De- 
puis PAntiquité romaine, rbomme s’est servi pour écrire, si Pon 
met à part le pinceau des Chinois, de trois instruments: le stile 
(stilus ou graphium), tige de fer ou d’ivoire pointue pour tracer 
les caractères sur les tablettes de cire, le calame (calamus), 
roseau taillé comme nos plumes qui est resté en usage jusqu’au 
XII o siècle, la plume d’oiseau (oie et cygne surtout), amincie et 
fendue, mentionnée dès le vii 6 siècle par Isidore de Séville. 
L’usage des plumes métalliques s’eat généralisé au xrx e siècle 
seulement. 

L’invention de Pimprimerie, au xv° siècle, et la construction 
depuis lors de diverses«machines à écrire »ont substitué à ces 
instruments manuels des moyens d’écriture mécaniques, Cette 
révolution dont les effets ont été immenses dans le domaine de 
la culture, a eu pour résultat, dans celui de la technique de 
Pécriture, de figer en quelque sorte les formes. Dans le cas de 
Pécriture latine, les signes typographiques, en dépit de la va- 
riété des caractères et des recberches auxquelles ils donnent 
lieu, reproduisent, à très peu près, la < minuscule > dite caroline 
du IX 6 siècle. 

Plus que les produits minéraux, craie, charbon, grapbite, 
mine de plomb, 1’encre est enfin depuis PAntiquité la matière 
communément employée pour fixer Pécriture sur son 
support. 

Les Chinois ont fabriqué très tôt de Pencre à base de noir de 
fumée, de colle et de substances aromatiques. Les Romains ont, 
peut-être, connu des encres à seis métalliques. Les recettes du 
Moyen Age indiquent, en tout cas, des compositions au sulfate 
de fer, à la noix de galle, dissoute dans du vin, et à la gomme, 
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Les caractères des écritures tiennent donc à ces 
matériaux et instruments. Mais on doit beaucoup 
s’attacher anssi pour les saisir à la psycliologie 
des peuples et aux habitudes et aux gestes des 
scribes. Nous sommes mal renseignés à cet égard 
sur les grandes écritures anciennes. Les écritures 
indiennes semblent indifférentes à la matière subjec- 
tive. L’exemple de Pécriture latine laisse entendre 
ce qui a pu se passer souvent dans d’autres cas. 
On verra plus loin qu’il s’est en efíet produit vers 
le ui 6 siècle ce que M. J. Mallon a appelé « Pin- 
clinaison du papier » : changement de la position 
respective de la « feuille » et de Finstrument du 
scribe, cbangement d’babitude, inexpliqué d’ailleurs, 
qui a déterminé la transformation essentielle de 
Fécriture romaine. 

Nous arrivons ainsi à recbercber les notions dont 
il faut tenir compte pour connaítre, du point de vue 
grapbique, une écriture déterminée. C’est encore 
M. J. Mallon qui les a énoncées à propos de Fécriture 
latine. Ce sont, outre la matière subjective et les ca* 
ractères internes du texte: les formes, Fangle d’écri- 
ture, le ductus, le module, le poids. 

Les formes, c’cst Paspect extérieur des lettres. Dans une 
même écriture la même lettre a pu prendre ou peut avoir des 
formes différentes. L’angle d’écriture est la position dans la- 
quelle était placé Pinstrument du scribe par rapport à la direc- 
tion de la ligne. Qu’il soit aigu ou au contraire presque droit, et 
la graisse des traits varie jusqu’à Pinversion. Le ductus est 
Pordre dans lequel les traits ont été exécutés et le sens danB 
lequel chacun d’eux a été fait. On doit poser en règle générale 
que cet ordre reste immuable même si un trait vient à dis- 
paraítre, le mouvement de la main étant toujours semblable ã 
íui-même. Le module indique les dimensiona des formes, lar- 
geur et hauteur, ordre de grandeur relatíf parfois seulement. Le 
poids dépend de Pinstrument. Un instrument doux fait contras- 
ter les gras et les maigres et donne une écriture que Pon peut 
appeler lourdc; un instrument dur ne marque presque aucune 
différence entre les pleins et les déliés et rend une écriture légère. 
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Ce sont tous ces éléments qui permettent de dé- 
erire graphiquement une écriture et c’est par leux 
étude comhmée que les paléographes, dit M. J. Mal- 
lon, « peuvent espérer discerner des catégoríes et 
établir des filiations valables ». 

Déchiffrement et étude des écritures. — Ces pré* 
liminaires, d’un côté sur les grandes phases du dé* 
veloppement de Fécriture et de Fautre sur sa tech- 
niquè et ses caractères graphiques, ont fait tout de 
suite saisir que Fétude historique des écritures peut 
être envisagée, et Fest, en fait, de deux points de 
vue : celui du linguiste et celui du paléographe. 
Moyen de fixation du langage, Fécriture est évidem- 
ment liée aux phénomènes qui régissent celui-ci. 
Le grand linguiste A. Meillet en faisait le dernier 
chapitre de son programme. Les principales his- 
toires de Fécriture, comme la dernière en írançais, 
celle de M. J. Février, sont Fceuvre de linguistes; 
les concepts d’écritures synthétiques, analytiques, 
syllabiques, consonantiques sont en rapport avec 
des phénomènes linguistiques. Néanmoins, une fois 
«inventée », Fécriture devient un dessin qui peut 
avoir sa vie propre en dehors de la langue dont ü est 
le véhicule, Alors son histoire peut être seulement 
une étude de formes qui évoluent dans un contexte 
politique, social et économique. C’est la conception 
de la paléographie, non pas au sens le plus étroit de 
Science du déchiffrement des anciennes écritures, 
más élargie telle qiFelle se fait jour dans les manuels 
et les travaux les plus récents. Ces deux points de 
vue sont, à la vérité, nécessairement complémen- 
taires. L’outil écriture qui parait aujourcFhui si 
simple entre nos mains, ne s’explique et ne se com- 
prend parfaitement que si Fon le démonte en ces 
deux temps. 

Devant une écriture inconnue, le premier pro- 
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blème qui se pose est celui du déchiffrement. II peut 
se présenter de plusieura façons. 

Le caa théoriquement le plus simple est celui d’une écriture 
alphabétique s’appliquant à une langue qui se rapprochc d’un 
type connu. Ainsi a été rapidement déchiffrée, il y a quelques 
années, par H. Bauer, E. Dhorme et CL Virolleaud, Técriture 
ougaritique, écriture consonantique d’aspect cunéiforme no- 
tant une langue sémitique. 

Le point de départ de ce déchiffrement fut Hsolement de la 
lettre L, exprimant, comme en hébreu et en arabe, la préposi- 
tion possessive. Un groupe de trois lcttres, terminê par L et re- 
venant fréqaemment dans les inscriptíons, identifié avec le nom 
du dieu Bei, permit ensuite de gaguer deux autres valeurs. Et, 
ainsi de suite, par hypothèses et recoupements progressifs, 
furent découverta les trente signes de cet alphabet. 

Si la langue est aussi inconnue que 1’écriture, les efforts de 
déchiffrement risquent d’être três difficiles, sauf l’éventuahte 
de textes bilingues ou de lambeaux idéographiques pouvant 
servir de clefa. Ce dernier caa est celui de Fécriture crétoise. 

Dans le cas d’une écriture analytique, la lecture reste tou- 
jours conjecturale, même si les représentations idéographiques 
permettent de comprendre le texte. 

Le cas le plus courant, quoique pas plus facile, est enfin celui 
d’une écriture contcnant un mélange de caractères idêogra- 
phiques et de signeB phonétiques. C’est lui qui s’est présentê 
pour les écritures du Proche-Orient antique, êgyptienne, su- 
méro-akkadienne, hittite, et qui a donné lieu aux travaux capi- 
taux de ChampoDion et des savants déchiffreurs des caractères 
cunéiformes. 

Le Français Champollion a percê le secret des hiéroglyphes 
égyptiens dès 1822 ; il a ainsi fondé une Science nouvelle, 1’égyp- 
tologie, et a donné une mêthode de déchiffrement des écritures 
inconnueB qui a rendu possible les progrès accomplis depuis 
lors. 

On croyait avant Champollion que Fécriture hiéroglyphique 
était une écriture synthétique, c’est-à-dire que chacun de ses 
caractères correspondait ã une idêe. La dêcouverte en 1799, 
pendant Fexpêdition de Bonaparte en Egypte, de la pierre de 
Rosette, portant trois versions d’un même texte, hiérogly¬ 
phique, dêmotique (écriture courante il partir du vil 6 siècle 
av. J.-C.) et grecque, en Fhonneur de Ptolémée Epiphane (205- 
181), fournit la clef du système. L’AnglaÍB Young réussit à lire 
le contenu du < cartouche»portant le nom de Ptolémée. Mais le 
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trait génial de Champollion (1790-1832) fut de démontrer par 
le raisonnement que les hiéroglyphea avaient en partie une 
valeur phonétique, Persuade, d’autre part, que la langue copte 
était le prolongement de rancienne langue égyptienne, il re- 
chercha des mota coptes écrits alpbabétiquement. Lea trana- 
criptiona grecquea le mirent enfin sur la voie des noms de divi» 
nités et dea noms proprea. Sea transcriptiona et ses traductions, 
menées avec súreté et élégance au dêpart de cea prémices, ont 
ouvert à Fhistoire des sièclea entiers de civilisation dont on 
ignorait tout jusquc-là. 

Lea écriturea dites cunéiformes, peraea et suméro-akka- 
diennes, ont été déchiffrées plua tardivement, grâce auxlongs 
efforts cFune série de savants Münter, Grotefend, Rawlinson, 
de Saulcy, Longpérier et Oppert. Leur lecture était à peu près 
asaurée vera 1855. 

On a manque ici d'un texte bilingue comme lapierre de 
Rosette. Le point de départ fut foumi par lea inscriptiona de 
Persépolis, d’époque recente, notant avec un alphabet d’une 
quarantaine de signea une langue mdo-européerme. L'écriture 
Buméro-akkadiemic a été beaucoup plua difficile à déchiffrer, 
car notant d’abord une langue mal connue avec des idéo- 
grammes, dea déterminatifa et dea signea syUabiquea, elle a été 
ensuite empruntée, on le verra, par une langue aémitique. 

le décbiffrement étant acquis en mettant en 
ceuvre les ressources de la linguistique autant que 
Pesprit «Tobservation et (Tingéniosité, il reste que 
la lecture des écritures anciennes est toujours ardue 
et qu’il se pose cFautres problèmes cPévolution gra- 
phique. L’épigraphie et la paléograpbie intervien- 
nent alors. 

L’épigraphie est étymologiquement la Science de 
ce qui est êcrit sur ; en fait, elle ne s’occupe que de 
ce qui est écrit sur des matières durables; et si elle 
s’intéres8e à 1’écriture en tant que telle et donne les 
règles qui régissent la lecture et 1’interprétation des 
inscriptions, ce n’est que pour aller au texte, but 
essentiel de son étude qui pénètre par là dans les 
domaines les plus divers de 1’histoire. 

La paléograpbie, suivant Pétymologie, Science des 
anciennes écritures, a trop longtemps restreint son 


cbamp aux écritures tracées sur des matières péris- 
sables. Elle ne peut pas, en réalité, se désintéresser 
des autres monuments de 1’écriture, et un rappro- 
* chement s’opère entre elle et Pépigrapbie. Elle vise 
un double but : la lecture pratique des écritures 
aujouid’bui sorties de 1’usage courant et 1’étude de 
1’évolution de ces écritures à travers les siècles. II y 
a une paléograpbie des écritures orientales. On a pu 
récemment écrire un essai de paléograpbie cunéi- 
forme. Mais le grand domaine de la paléograpbie 
reste, par Pabondance des matériaux, 1’intérêt im- 
médiat pour les études bistoriques, pbilologiques 
et littéraires, et Fampleur des questions débattues, 
celui des écritures grecques et latines; et, dans ce 
domaine, elle est étroitement liée aux disciplines 
comme la papyrologie, la diplomatique et la codi- 
cologie. 

Une métbode de 1’épigrapbie a commencé à s’eaquÍB8er en 
France au xvn« et au xvni 0 sièclea avec le P. Sirmond (m. en 
1651) et J.-F. Séguier (m. en 1784), et en Italie avec S. Maffei 
(m. en 1755); mais c’est B. Borghesi (m. en 1860) qui en a fixé 
les règleB essentielles. La pubücation des recueils généraux 
d’inscriptions a été mise en train au siècle demier par 1’Acadé- 
mie de Berlin: inscriptions grecques, à partir de 1828, inscrip¬ 
tions latines, à partir de 1863. Les traités d’épigraphie de 
S. Reinaeh (1885) et de R. Cagnat (1886) ont fait date dans 
1’easor de ces études. Malbeureuaement, lea transcriptiona du 
Corpus ne sont pas des fac-similés et ne sont guèrc utilisables, 
| par conséquent, pour la paléograpbie. 

Les fondateurs de la paléographie ont été deux bénédictins 
français de la congrégation de Saint-Maur : Jean Mabillon 
(m. en 1707) pour la paléograpbie latine, dans son De re diplo¬ 
mática (1681), Bernard de Montfaucon (m. en 1741) pour la 
paléograpbie grecque, avec sa Palaeogwphia graeca (1708). La 
doctrine a été précisée par dom Tassin et dom Toustain dans 
leur Nouveau traitê de diplomatique (1760-1765). Mais les études 
| paléograpbiques ont surtout progressé dans la seconde moitié 
du xix e siècle, après la crêation à Paris en 1821 de 1’Ecole des 
Charles et d’enseignements spéciabsés à Vienne (1854), à Fio» 
rence (1857), à Rome, à Heidelberg et dana les grandes Univer- 
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sités, et grâce à la possibilite de reproduction photographique 
des documenta. Ces progrès ont été jalonnés par les travaux 
et les manuels, impossibles à citer ici par leurs titres, de 
N. de Wailly, L. Delisle, W. Wattenbach, L. Traube, C. Paoii, 
M. Prou, E. M. Thompson et, plus récemment, de E. A. Lowe, 
G. Battelli, J. Mallon, Cb. Samaran et R. Maricbal. On peut 
regretter cependant que la paléographie grecqne et la paléo- 
graphie latine soient trop restóes séparées depuis leur fonda- 
tion. Nous verrons, enfin, que les cadres et les notions tradi- 
tionnels de la paléographie latine, établis par les Bénédictins, 
sont aujourd’hui mis en question par Pécole paléographique 
française. L’enseignement de la paléographie continue à être 
donné en France à 1’Ecole nationale des Chartes, mais il Pest 
aussi à 1’Ecole pratique des Hautes-Etudes et dans les Uni- 
versités. 

L’histoire de 1’écriture a donc un cliamp immense 
et très varié. Qui pourrait se flatter de le connaítre 
ou même de le parcourir en entier ? Elle se spécialise, 
en définitive, en multiples cantons qui rejoignent 
d’autres disciplines que ses découvertes ont souvent 
contribué à promotivoir : 1’assyriologie, 1’égypto- 
logie, la sinologie, rindianisme, raméricanisme, les 
études sémitiques et arabes, les études anciennes et 
médiévales. Mais elle demande aussi la collaboration 
de la philologie, de 1’etbnologie, de la psychologie et 
de Phistoire, et sert à son tour cbacune de ces 
Sciences. L’écriture, fondement de la civilisation, 
est à la ebarnière des Sciences bumaines. 


Ghâpitbe II 


LES ÊCRITU1ES NON-ALPHABÉTIQUES 

L 5 écriture suméro-akkadiennc. ~ L’écriture cu- 
néiforme, inventée par les Sumériens, est le plus 
ancien système d’écriture que nous connaissions 
actuellement par des documents. Ce terme de cunéi- 
forme, qui signifie en forme de « coin », caractérise 
son aspect extérieur anguleux. Ses signes, imprimes, 
plutôt que traces, dans des tablettes d’argile avec uu 
roseau taillé en biseau tenu à plein poing, plus rare- 
ment graves sur pierre, se présentent, en effet, ordi- 
nairement sous la forme de combinaisons de clous 
triangulaires. Après avoir servi à no ter la langue des 
Sumériens qui vivaient en Mésopotamie au IV e et 
au III 6 millénaires avant notre ère, cette écriture 
s’est propagée dans toute 1’Asie antérieure oü elle 
est devenue le moyen d’exprcssion de langues 
diverses. 

Les Sumériens n’étaient pas autochtones en Babylonie. Mais 
le problème de leur origine reste ouvert : Cliine, Aaie centrale, 
Turkestan, Inde, Caucase ? Leur langue est encore mal conuue 
aussi. Elle ^appartient ni au groupe indo-européen, ni an 
groupe sémitique. Cétait une langue du type dit agglutinant: 
elle comprenait beaucoup d’éléments monosyllabiques, qui 
pouvaient s’agglomérer ou également servir de suffixe et d’af- 
fixe. Plusieurs mots étaient bomophones, c’est-à-dire qiTils so 
prononçaient de la même façon en ayant des sens diíférents. 
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On pense généralement qne la notation de cette langue a 
coincide avec Parrivée du pcuple en Mésopotamie, 

Certains savanta ont fait 1’hypothèse de Porigine commune 
des écritures de 1’ancicn monde : sumérien, proto-élamite, 
égyptien, proto-indien, ckinois. D’autres ont cherché dans un 
< proto-sumérien pictographique • 1’ancêtre de toutes ces éeri- 
tuies. II n’est pas douteux, en effet, qu’il existe entre elles cer¬ 
tames similitudes internes. Ce sont toutes des écritures ana- 
lytiques, des«écritures de mots». II est possible qu’ellcs soient 
sorties d’une même idée; mais, du point de vue de la formo, il 
est plus vraisemblable que chaque centre de civilisation ait 
réalisé 1’idée de cette écriture par ses moyens propres: Sumcr 
a inventé le sumérien, 1’Elam son écriture, 1’Egypte et la Ckine 
la leur. 

L’archéologie distingue dans le IV 6 millénaire 
trois périodes correspondant aux civilisations des 
sites les plus typiques : EPObeid (1’ancienne Ur), 
Warka (Uruk) divisée elle-même en quatre niveaux, 
Djemdet Nasr (Kish). Les premiers documents 
écrits appartiennent au niveau iníerieur d’Uruk dit 
Warka IV, c’est-à-dire environ au milieu du millé¬ 
naire. En réalité, 1’écriture des tablettes de pierre 
ou d’argile de cette lointaine et première époque su- 
mérienne n’est pas encore cunéiforme ; elle est au 
stade semi-pictograpbique ou. l’on reconnaít peu ou 
prou dans les signes 1’objet représenté. C’est pro- 
gressivement au cours d’une longue période millé¬ 
naire que cette écriture sumériennc a évolué pour 
devenir véritablement cunéiforme par son aspect 
extérieur et mi-analytique, mi-phonétique par son 
mécanisme interne. 

v Le passage des signes pictographiques de Warka aux carac¬ 
teres cunéiformes du milieu du III a millénaire qui ne préscntcnt 
déjà presque plus de rapports avec leurs modèles anciens, 
s’explique assez bien par des raisons matérielles. Pour écrire 
plus vite, les scribes ont d’abord substituo aux deux instru- 
ments, calame pour les traits, poinçon à bout rond pour cer¬ 
tames marques, dont les tablettes archaiquea montrent Pem- 


ploi, le seul roseau taillé en biseau qui a donné des dessins aux 
traits plus accusés. Au surplus, pour obtenir, dans de 1’argile, 
avec un instrument en biseau, des signes assez profondément 
dessinés et à bords nets résistant à la cuisson, U a été néces- 
saire, à Pexpcrience, d’éviter les courbes, par conséquent de 
réduire la graphie à un ensemble de lignes brisées. Un changc- 
ment d’orientation dans la position des tablettes a enfin ac- 
centué davantage cette transformation. La tenue à Ia main, 
obliquement, des premières tablettes de petites dimensions 
permettait, en effet, le tracé vertical des objets et favorisait 
leur disposition en colonnes de haut en bas. Mais, avec de plus 
grandes tablettes que les scribes durent poser devant eux et 
qu’ils inclinèrent à angle droit, le dessin des signes devint hori¬ 
zontal et Pécriture en ligue de gaúche à droite : renversement 
rendant méconnaissables les pictographes primitifs et dispo¬ 
sition plus apte que la precedente à 1’impression dans la ma- 
tière plastique de caractères en forme de clous et de coins. 

L’évolution interne de Pécriture sumérienne pendant le 
même millénaire a correspondu à la nécessité de noter la langue 
sans multiplier démesurément 
le nombre de signes correspon¬ 
dant aux motB. L’empIoi du 
gomou (traits supplémentai- 
res renforçant Pidée exprimée 
par un signe : par exemple, 
quatre petits traits ajoutés au 
dessin du mot homme lui 
donne le Bens de roi) a fourni 
un moyen. Un autre procédé 
a été celui de Pagrégat logi- 
que (juxtaposition de deux 
signes exprimant une idée 
nouvelle : par exemple femme 
et montagne juxtaposés don- 
nent le sens d 'esclave). Les 
Sumériens ont aussi inventé 
le système des déterminatifs 
(signes non prononcés placés 
devant les mots indiquant la 
catégorie à laquelle ils appar- 
tiennent et complétant par 
conséquent leur signification 
propre: par exemple, le même 
signe de la charrue précêdé du 
déterminatif homme signifie le 




homme 


roi 

Fig. 1. — Emploi du gounou 

D» Í ^ 

femme montagne esclave 

Fig. 2. ~ Agrégat logiqne 
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laboureur 
Fig. 3. — Détenniuntif 
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laboureur , et précédé du détcrminatif bois, l’mstrument ara- 
toire lui-même). Enfin 1’existence des mots bomophones a 
rcndu possible le procédé du rébus, c’est-à-dire l’ccriture de 
mots nouveaux par la juxtaposition de signes dont on nc retient 
que la valeur pbonétique. 

Si nous avons inaiaté un peu longuement sur cette double 
évolution et sur ses procédés, c’est parce qu’elle illustre bien 
le processus général de fixation du laugage dana la pbasc de 
transition entre le système analytique et le système pboné- 
tique et qu’elle fourait un exemple concret pour une époque 
très lomtaine de Tinfluence des matériaux, des instruments et 
des babitudes des scribes sur la vie des formes grapbiques. On 
verra d’ailleurs que les autres écritures analytiques, notam- 
ment 1’écriture chinoise, ont employé pour faciliter leur leeture 
des procédés internes analogucs. 

Cette écriture sumérienne, déjà difficile, a été em» 
pruntée vers le milieu du III e millénaire par un autre 
peuple vivant alors en Mésopotamie, les Akkadiens, 
pour noter sa propre langue qui était une langue sé- 
mitíque. Les signes restèrent donc àpeuprès ce qu’ils 
étaient, mais la complication du système devint 
extreme cai- les mêmes signes gardèrent à la fois leur 
valeur idéograpbique et leur valeur plionétique dans 
les deux langues. 

Malgré ses difficultés, Técriture suméro-akka- 
dienne ainsi constituée a eu une large diffusion dans 
tout 1’ancien monde oriental, parce qu’elle a été vé- 
hiculée par la civilisation et par les conquêtes des 
dynasties babyloniennes et assyriennes. Les grandes 
périodes de sa longue histoire ont été cello de la 
I re dynastie babylonienne (xx e -xvm e siècles) et 
celle de la domination assyrienne (ix e »vii e siècles). 

L’époque d’Hammourabi au début du II e millcnaire a été 
1 âge d’or de la littérature cn langue akkadierme et de 1’éciiture 
suméro-akkadienne cunéiforme : des milliers de tablettcs nous 
ont transmis des textes qui mteressent la vie sociale, religicusc 
et économique, et l’on connaít surtout le pilier qui porte le 
a code »du grand roi de Babylone. Les ricbes bibliothèques deB 
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rois d’Assyrie, celle de Ninive surtout, ont aussi livré des quan- 
tités de tabletteB et des inseriptions sur colonnes et sur prismes. 
Babyloniens et Assyriens se semient de vocabulaircs qui 
donnaient la liste des caractères suméro-alckadiens et leurs 
valeurs. L’écriture suméro-akkadienne est devenue au II 6 mil¬ 
lénaire 1’écriturc diplomatique internationale : ainsi a-t-on 
trouvé & Tell-el Amarna, en Egypte, la correspondanoe des 
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pharaons avec les rois de Babylonc, dAsayric, des Hittites, et 
mcme avec des fonctionnaires égyptiens, tracée en caractèrcs 
cunéiformes akkadiens (1405-1352). Mais la conquêtc perse 
fit perdre eon hégémonie à cette écriture dont 1’usage se main- 
tint cepeudant en Babylonie jusqu’au l er siècle de notre ère. 

Les modèles de Fécriture suméro-akkadienne que 
Fon trouvera dans le tableau ci-dessus, appartiennent 
aux deux momen1;s les plus caractéristiqucs de sou 
évolution graphique : le stade cunéiforme primitif 
de Fépoque des dynasties de Lagash au milieu du 
III e millénaire, et le stade cunéiforme classique assy- 
rien du temps d’Assurbanipal (668-626). 

Les caracteres suméro-akkadiens, légèrcment mo» 
difiés parfois, ont aussi été adoptés par plusieurs 
peuples de 1’Ásie antérieure antique pour écrire leurs 
langues : 1’élamite, le houmte, Fourartéen, le bittite. 

Une écriture proto-élainite a été révéléc par quclques ins- 
criptions de la région do Suso datant de la premièrc moitié du 
III o millénaire. Les Elamites, comme les Sumériens, n’étaient 
ni des Indo-Européens, ni des Sémites. Certains signcs de lcur 
écriture primitive soxit très proclies de fécriture pictographique 
sumérienne; mais il est impossible de prouver lcur parente. 
C’est dans la seconde moitió du III o millénaire que ce penple 
abandonna son écriture indigène pour adapter à sa langue les 
caractèrcs suméro-alckadiens. Cette écriture cunéiforme néo- 
élamite se simplifia beaucoup par la suite en évoluant vers le 
syllabisme. 

La langue kourrite du pays de Mitanni, dans la boucle do 
PEupbrate, et la langue du pays d’Ourartou, toutes deux en¬ 
core du type agglutinant, furent notées en caractèrcs cunéi¬ 
formes akkadiens respectivement vers le xv° et le IX a sièclo 
avant notre ère. 

Au centre de 1’Asie Mineure, les plus anciennes tablettes du 
xv° siècle, trouvéea à Bogazkcui, portent aussi des texteB en 
langue non indo-européenne notée avec des signes suméro- 
akkadiens. Mais d’autres tablettes posterieures sont écritos 
dans une langue différente, le bittite, avec les mêmes carac¬ 
teres. Or, les Hittites étaient des envahisseurs indo-curopéens. 
Ainsi donc, après avoir servi à fixer des langues < asianiques» 
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et sémitiques, les caractèrcs cunéiformes ont revêtu une langue 
voisine du grec et du latim 

On verra plus loin que deux autres écritures, la persépoli- 
taine et Pougaritique, ont été également cunéiformes par leur 
aspect et par leur techniquc, mais que leur mécanismc de no- 
tation était tout autre que celui de fécriture suméro-akka- 
dienne. 

L’écnture égypíietme. — L^criture égyptienne a 
aussi été un des plus importants systèmes (Fécriture 
de FAncien monde. Sous sa forme la plus caracté- 
ristique et la plus anciennc, elle est appelée écriture 
hiéroglyphique. Les hiéroglyphes étaient des signes 
gravés sacrés (du grec hieros, sacré, et glyphein , gra- 
ver) que les Égyptiens tenaient pour la parole des 
dieux. Cette écriture était, comme Fécriture suméro- 
akkadienne, une écriture de mots. Mais, plus que 
cette dernière, elle a conserve Fusage de signes sym- 
boliques parlants et vivants. La langue qu’elle no- 
tait, apparentée au groupe sémitique, a cependant 
favorisé, par la longueur relative de ses mots, leur 
décomposition en éléments pbonétiques. Son emploi, 
en contraste avec la diffusion des caractèrcs cunéi¬ 
formes, est resté limite à la langue et aux pays égyp¬ 
tiens. 

Les plus anciens monuments de Fécriture égyp¬ 
tienne, les tablettes cFAhâ, le premier roi de la dy» 
nastie thinite, datent du début du III 6 millénaire. 
D’emblée, le système y apparait tout constitué avec 
des caractères employés soit comme idéogrammes, 
soit comme signes pbonétiques. Dès la III 6 dynastie 
cette écriture hiéroglyphique a atteint son éclatante 
perfection, et elle n’a dès lors presque pas varié jus- 
qu’à la fin de son usage au in e siècle de notre ère. 

Cette apparition de fécriture coincide avec 1’uniíication de 
1’Egypte aux environs de 2900. On a, néanmoins, relevé sur des 
palettes de la période prédynaatique des essais rudimentaires 
de notationfigurée, comparables aux écritures synthétiques des 
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Indiens et des Esquimaux. Mais le passage de ce stade au sys- 
tème hiéroglyphiqne suppose de longues étapes qui nous 
échappent complètement. Deux thèses s’affrontcnt donc sur 
la question des origines: ou bien 1’écriturc hiéroglypliique est 
sortie par une évolution naturelle des premières cbaucbes pré- 
bistoriques locales, ou bien elle a cté créée en bloe à 1’imitation 
d’un modèle étranger, voire importée du deliors. Ces thèses ne 
semblent pas, à vrai dire, inconciliables: si 1’Egypte prédynaB- 
tique a connu des radimcnts d’écriture symbolique, Févolution 
de ces rudiments à 1’écriture proprement dite a pu être« précipi- 
tée» sous une influence extérieure à Fépoque de la I ro dynastie. 



Les hiéroglyphes sont généralement gravés sur 
pierre. II existe cependant des caractères dont le 
tracé a été simplifié, dits hiéroglyphes linéaires, 
peints à Fencre sur des sarcophages de bois ou sur 
papyrus. Les signes sont disposés tantôt de baut en 
bas, tantót horizontalement aussi bien de gaúche à 
droite que de droite à gaúche; los figures sont d’or- 
dinaire tournées vers le début de la ligne. 

L’aspect extérieur de Fécriture hiéroglyphique, 
reste très proche du dessin, lui donne un caractère 
foncièrement décoratif. Les silhouettes humaines et 
animalcs et les contours stylisés des plantes et des 
objets de ses inscriptions 
offrent une riche matière 
à Fhistoire de la civilisa- 



soleil montagno eau 
temps mer 

h 00 

manger allcr combattre 
Fig. 5. — Hiéroglyphes 




Eig, 6. — Détcrminatif' 
en égyptien dassique 


tion et sont plus évoca- 
teurs que les syxnboles 
abstraits des Sumériens et 
des Cbinois. Malgré ces 
apparences, le mécanisme 
interne du système était 
aussi très compliqué car les 
signes, comme dans Fécri¬ 
ture suméro > akkadienne, 
exprimaient tantôt un 
mot, tantôt un son. 
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Fig. 7. — Signes égyplions ayant la valeur do consonnes isolées 


Les idéogrammes rcprésentant des choBes concrètes (solcil, 
montagne, eau), des actions (manger, aller, combattre) ou des 
abstractions (le Sud, la vieillesse), se sont défendus avec vi- 
gueur contre la décomposition en éléments phonétiques et sont 
restés la base du système. Les Egyptiens ont égalcment fait 
un large emploi des détenninatifs placés après les mots, des¬ 
tines à próciser le sens des idéogrammes ou ii concrétiser celui 
des mots écrits pbonétiquoment (par exemple, le«cartouche» 
ovale autour d’un nom indique un nom de roi, ou encore le 
détcrminatif maison ajouté au mot écrit pbonétiquoment j-s. t 
donne le sens de palais , tandis que le détcrminatif homme 
ajouté h ce mêine mot donne celui de troupe de tmaillmrs). 








28 V ÉCRITURE 


Cettc notation phonétique a encore été atteinte par le proccdé 
du rébua; maia elle n’a conservé des mota que leur«squelette» 
de consonnes. Par 1’intermédiaire de mots d’unc syllabe, 1’écri- 
ture cgypticnne est ainai arrivée ft la notation des consonnes 
isolées. Elle aurait pu, de là, pasaer au système alphabétique: 
rctenue par Ia formule idéograpliique, elle n’a pas su clairement 
concevoir ce progrès. 

A côté de cette écriture monumentale, les Egyp» 
tiens ont employé, dès la I re dynastie aussi, une écri¬ 
ture de dessin plus libre et plus rapide pour leurs 
usages quotidiens, 1’écriture dite hiératique (du grec 
hieratikos , sacré), ainsi appelée parce qu’elle est de- 
venue surtout Fécriture des prêtres à Pépoque plus 
récente oú elle a cédé la place à 1’écriture démotique. 
Elle était tracée sur des feuilles de papyrus, avec 
une tige de roseau souple, à 1’encre, orientée de droite 
à gaúche. Les signes hiératiques dérivent directe- 
ment des hiéroglyphes, par simplification du dessin 
et accentuation de ccrtains détails caractéristiques. 

L’emploi s’en est perpé- 
tué jusqu’au m e siècle de 
notre ère. 

L’écriturc démotique (du 
grec demos, le peuple) 
s’est constituée, à son 
tour, au début du I er mil- 
lénaire, à partir de 1’éeri- 
ture hiératique. Son sys¬ 
tème est resté le même 
que celui de 1’écriture hiéro- 
giyphique, mais sa graphie 
simplifiée encore envue de 
la rapidité et ses ligatures 
soudant entre eux les si¬ 
gnes en rendent la lecture 
très difficile. A l’époque 
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ptolémalque (333-30 av. J.-C.), le démotique est de- 
venu Pécriture de la littérature et de Padministra- 
tion (Pinscription de Rosette porte, rappelons-le, 
une de ses trois versions en démotique). Quoique 
Palphabet grec Fait concurrencé pour noter la lan¬ 
gue égyptienne, il s’est maintenu jusqu’à la fin du 
v e siècle. 

Les écritures « hittite » hieroglyphique, proto-in- 
dienne et crétoise. — En même temps que Fécriture 
cunéiforme suméro-akkadienne, une autre écriture a 
été employée dans Fempire hittite d’Asie Mineure et 
de Syrie du Nord, du xvn e au vm e siècle. Le premier 
nom qu’elle a reçu: hittite hiéroglyphique, n’est pas 
d’une exactitude absolue. Ses signes sont, en effet, 
très difíérents des hiéroglyphes égyptiens, et la lan¬ 
gue qu’ils notent, bien qu’apparentée étroitement au 
hittite et comme lui indo-européenne, n’est pas la 
même que celle des inscriptions hittites cunéiformes. 
L’usage a, néanmoins, consacré cette dénomination. 

La plupart de ces ins- 
cription8 « hittites » sont 
incisées en relicf ou gra- 
vées sur la pierre. La 
direction de leur écriture 
est généralement boustro - 
phédon , c’est-à-dire alter- 
nant de droite à gaúche et 
de gaúche à droite à la 
façon d’un laboureur tra- 
çant les sillons. Le système 
en était mi-idéographique, 
mi-phonétique, comme 
celui des grandes écritures voisines suméro-akka¬ 
dienne et égyptienne. Les idéogrammes« hittites» 
sont d’ailleurs beaucoup plus nombreux que les 
signes syllahiques. Mais si Faspect pittoresque des 


—- n 



Fig. 8. — Signes hiératiques 
et démotiques 



Fig. 9. 

Hiéroglyphes i hittites * 



! 
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premiers en rend parfois le sens transparent, la 
valeur du syllabaire a été assez lente à acquérir. 

Le sceau bilingue, en argent, de Tarkumuva, roi du pays de 
Mera, avec inscription cunéiforme et hiéroglyphique, a long- 
temps égaré, en effet, les déchifíreura qui avaient faussement 
rapproclié la forme akkadienne du nom du roi du grec Tar- 
kondémos. Les plus belles inscriptions «Mttites t hiér oglyphi que s 
ont été mises à jour â Karkemish. Outre le type monumental, 
cette écriture avait aussi un type simplifié ainsi que 1’attestent 
les tablettes de plomb trouvées à Assour. La découverte à 
Karatepe, en Cilicie, de textes bilingues pbéniciens et hittites 
a fait entrer le déchiffrement dans sa phase définitive. 


Les fouilles de Mohanjo-Daro et de Harappâ 

dans la vallée de 1’Indus et divers vestiges dans le 

Sindh ont révélé, au cours 

de ces trente dernières 

années, Fexistence d’une 

civilisation proto-indienne 

qui s’est développée, pa- 

homme poisson amuiette rallèlement aux civilisa- 

tions babyloniennes et 

égyptiennes, yers le milieu 

du III e millénaire avant 

notre ère. La plus impor- 
arbre montagne palais . ^ x . 1 „ 

tante trouvame a ete celle 




Fig. 10 

Signes proto-lndlens 


de très nombreux sceaux 
ou amulettes en stéatite 


ou en cuivre, décorés de 
petits reliefs artistiques et portant, pour la plupart, 
des inscriptions. 


La forme des caractères de ces inscriptions indique 
une écriture analytique. Des signes représentent, 
maladroitement, des personnages, des parties du 
corps humain, des animaux, des végétaux et des 
objets, II semble, cependant, qu’elle ait atteint aussi 
le stade phonétique. 
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Le problcmc du déchiffrement de cette écriture de Harappâ 
s’est présentc dans les conditions les plus difficiles: aucun texte 
bilingue, une langue aussi inconnue que les caractères eux- 
mêmes. Des rapprochements avec 1’écriture mdienne brahmi 
ou avec les inscriptions de Pile de Pâques et des essais d’inter- 
prétation par le sanskrit ou le dravidien moderne n’ont guère 
abouti. L’érudit tchèque B. Hrozny, déchiffreur du hittite, a 
cherchó la solution du problème dans la comparaison avec le 
* hittite »hiéroglyphique, et a récemment proposé un déchiffre¬ 
ment qui conclut à une écriture en partie syllabique, expression 
d’un dialecte indo-européen. 

Le problème de Fécriture crétoise n’est pas sans 
analogie avec le précédent : problème à double in¬ 
connue, les signes et la langue, dont la solution est 
d’autant plus lancinante que 1’on connaít, par les 
fouilles de Cnossos et des autres sites de 1’íle, Forigi- 
nalité de cette civilisation de FEgéide au III e et au 
II e millénaires et par la suite ses relations é troites 
avec le continent helléniquc. Á. Evans, le décou- 
vrenr de Cnossos, a distingué, en fait, deux sortes 
d’écriture crétoise : une écriture hiéroglyphique, 
employée pendant la période dite Minoen moyen 
(entre 2100 et 1580 environ), et une écriture linéaire, 
employée surtout au Minoen récent (1650 à 1200 av. 

J.-C.). 

Les hiéroglypbes crétois, arcbaíques ou récents 
(types À et B), ne se trouvent que gravés sur de pe¬ 
tits eacbets en pierre dure ou tracés à la pointe sur 
des objets d’argile. Leur dessiu est d’une grande 
fraicbeur, que ce soit dans la figuration des êtres vi- 
vants ou dans celle des cboses. Les signes linéaires, 
aneiens ou récents aussi (types A et B), apparaissent 
principalement sur des tablettes ou encore sur des 
objets qui se rencontrent non seulement dans File, 
mais dans les Cyclades et en Grèee même. II semble 
d’ailleurs que ces différents types d’écriture repré¬ 
sentent trois ou quatre stades d’une même évolution 
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grapkique, et sans doute interne également puisque 
le nombre des signes est allé en diminuant constam» 
ment avec le temps. 

. 'g' cfo 25 

‘ 1 c(o > * 

boeuf double hache charrue navire 

& 

* ? H I M 

vase palais arbre pays 

Flg. 11. — Hléroglyphes crétois 

Plusicura tentatives de déchiffrement ont eu lieu, les unes 
cherchant à expliquer les inscriptions en écriture crétoiae pro- 
venant de Grèce par le grec, les autres à interpréter eette écri¬ 
ture à 1’aide de 1’écriture de Chypre du I er millénaire qui pré- 
sente, en effet, des similitudes avec elle. On est arrivé à isoler 
des signes de numération ; on reconnait aisément certains idéo- 
grammes; mais on bnte sur la valeur des autres signes. Quclle 
langue se cache, d’ailleurs, derrière cette écriture ? Les uns ne 
la veulent ni indo-européemie, ni sémitique ; les autres penclient 
pour nn parler indo-européen. B, Hrozny a encore essayé de 
« relever le pari du déchiffreur». Mais les constructions du 
savant tchèque, basees sur des ressemblanccs graphiques et sur 
la supposition gratuite que des sipes semblables ont eu la 
même valeur pbonétique d’un peuple à 1’autre, n’ont pas enlevé 
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1’adhésion. Le príncipe du déchiffrement des tablettes en 
* linéaire B », rédigécs en grec, a été réeemment assuré par 
Ventris et Chadwick. 

L*£criture ctónoise. — LYcriture chinoise, plus en¬ 
core que les écritures du Proche-Orient antique, est 
le type même des écritures de mots. C’est le seul de 
ces anciens systèmes d’écriture qui soit toujours en 
usage, II est employé aujourd^ui par un ensemble 
de peuples formant près du cinquième de la popu» 
lation du globe, et depuis quatre millénaires aon évo- 
lution interne et son évolution grapbique ont été 
pratiquement imperceptibles. 

Le conservatisme de cette écriture s’explique par les carac- 
tòres de la langue qu’elle note et à laquellc elle est parfaitement 
adaptée. Tous les mots cbinois sont, en effet, iuonosyllabíques; 
ils ne sont sujets à aucune adjonction de prefixe ou de suffixe; 
ils peuvent être employés aussi bien comme noms ct adjectifs 
que comme verbes. La pbrase chinoise n’est qu’une juxtapo- 
sition de mots dont la fonction grammaticale est déterminée 
par la place qu’ils occupent. L’évolution vers le syllabismc a été 
impossible puisque les mots nc peuvent pas être décomposés. 
Lbdóographie a, par conaéquent, suffipour tout écrire. Le seul 
problème a été de trouver un nombre de représentations fi- 
gurées suffisant et des procédéB pour noter chaque mot. 

La tradition attribue Finvention de Pécriture à 
des empereurs plus ou moins légendaires, ou aux se- 
crétaires de l’un d’eux, au IIP millénaire avant 
notre ère. En fait, les plus anciens documents cbinois 
écrits n’apparaissent que dans la seconde moitié du 
II o millénaire sous la dynastie des Yin. Ce sont des 
textes divinatoires graves sur des os ou des écailles 
de tortue, trouvés près de Ngan-Yang dans le Honan. 

Le problème de Forigine de cette écriture reste ouvert comme 
celui des écritures anciemies de 1’Asie antérieure. On a nvancé 
1’hypothèse d’une influence sumêro-akkadienne qu’autoriscnt 
en effet les dates et certaines similitudes. Mais, nous avons 
déjà vu qu’il est plus sage de penser à une création autonome 
issuc d’une même idée générique. 


CH. HIGOUNET 
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Jusqu’au ui 0 siècle avant notre ère 1’écriture chi- 
noise a été essentiellement une écriture dinscrip- 
tions sur écaille, sur bronze et sur pierre, et ses ca- 





Fig. 12. — Caractéres cliinols 
(graphies anclenne et moderne) 


ractères aux noms divers (kou wen avant le vni e siè¬ 
cle, tcheou wen cnsuite) sont restes massifs et lents à 
tracer. La généralisation de 1’usage du pinceau et de 
1’encre au n e siècle et Femploi du papier comme sup- 
port à partir du i er siècle après J.-C., ont entraíné 
une simplification des formes et ont permis la cons- 
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titution d’une écriture plus souple, quoique toujours 
claire et ordonnée. Ce fut d’abord le li, écriture cu- 
riale carrée, pms au cours du iv e siècle le tfai-chou, 
écriture normale, qui est encore aujourd’hui 1’écri- 
ture classique. Au même moment, le lexicographe 
Hiu-Chen ordonnait dans sou Chouo wen symboles et 
clefs du système. Ainsi la technique de la calligraphie 
et le mécanisme de 1’écriture chinoise remontent-ils 
dans leurs traits actuels à 1’époque des Han et des 
dynasties du Sud du début du Moyen Age. 

L’écriture chinoise est soumise à des règles stric- 
tes. Ses caractéres sont disposés en colonnes de haut 
en bas, en commençant par la droite. Chaque carac- 
tère doit s’inscrire dans un carré idéal de même mo¬ 
dule d’un bout à 1’autre du texte, et les traits doi- 
vent en être très exactement dessinés pour éviter les 
confusions. 


Les lexicograplies chinois out classé les caractéres en six 
catégories correspondam aux différents procedes qui ont per¬ 
mis la notation de la langue avec un nombre do signes, élevé 
certes, mais limité. Aux deux pre- 


mièrcs catégories appartiennent les 
caractéres qui représentent des ob- 
jets (siang hing, morphogrammcs), 
des idées abstraitos ot des actiona 
(tche tc/te, dactylogrammes). Les 
idéogrammes primitifs s’y rcconnais- 
sent aisément, L’agrégat logique 
(houei yi) combinaison de deux ou 
trois caractéres pour exprimer une 
nouvelle idée, déjà rencontré chczs 
les Sumériens, constitue une autre 


Ü 



bouche 

oiscau 



chanter 


classe (par exemple, deux signeB 
femme juxtaposés signifient querelle ; 
ou encore la combinaison de buuche 


Fig. 13 

Agrúgat logique 


et d’oiseait exprime le verbe chanter). Pour accroítre le nom¬ 
bre de représentations figurées, les Chinois emploient le 
retournement des caractéres ftchouan tchou) et 1’emprunt de 
signes homopbones (Ma tsü). Les dós remplissent enfin un 




36 


37 


UÊCRITüRE LES ÊCRITÜRES NON-ALPHABÊTIQUES 


rôle similairc à celui deB déterminatifs sumcro-akkadicns et 
égyptiens. Áujourd’hui au nombre de deux cent quatorze, 
cea clcs ne se prononcent pas : placées à côté d’un autro 
caractère elles en précisent le sens en indiquant la catégorie 
d’objet ou d’idée qu’il repréaente (par exemple, Félément 
phonétique k'o, pouvoir , précédé de la clé cau signifie rivièrc ; 
avec le signe parole il signifie intemger). 





k'o rivière interroger 
pouvoir 


Fig> 14. — Emploi des clcs 

L’ancienne langue chinoise s’est morcelée en de 
multiples et très différents dialectea du Nord au Sud 
de Pimmense pays. Si les Chinois tiennent beaucoup 
à leur écriture antique et compliquée, c’est parce que 
dans cette diversité, elle est restée compréhensible 
poui’ tous à la lecture. Quelle que soit, en effet, leur 
prononciation dans les dialectes régionaux, les ca- 
ractèies ont conserve partout la mêine signification 
et ils constituent un véritable « esperanto pour les 
yeux»(B. Karlgren). 

Plusieurs peuples voisins de la Chine ont au cours 
de Phistoire adopté son écriture pour noter leur lan¬ 
gue : Coréens, Japonais, et Annamites. 

Les caractères chinois ont fait leur apparition en 
Corée au iv e siècle. Au vn e , des signes phonétiques y 
furent ajoutés pour exprimer plus correctement les 


flexions de la langue coréenne. Ils furent remplacés 
au début du xv e siècle par une nouvelle écriture, le 
pan tchel, à structuie syllabaire. 

Le Japon a aussi d’abord reçu son écriture de la 
Chine au iv ô siècle. Mais le japonais est une langue à 
désinences dont les mots sont de longueurs variables. 
Une adaptation a, par conséquent, été nécessaire. 
Deux systèmes s’y sont employés à partir du viu 0 
et du ix e siècles: graphiquement l’un, le kata-kana , 
a conservé un côté (kata) du dessin des signes du 
k'ai chou, 1’autre, le hira-kana est sorti d’une cursive 
chinoise; mais du point de vue interne tous deux 
n’ont gardé des caractères chinois que leur valeur 
phonétique syllabique. Les Japonais ont néanmoms 
continué à se servir le plus souvent des idéogrammes 
chinois auxquels ils ont ajouté les postpositions et 
les désinences en hana. L’écriture japonaise a ainsi 
les apparences externes de Pécriture chinoise et une 
strueture mixte qui Papparente aux anciennes écri- 
tures du Proche-Orient. 

Les Annamites ont noté leur langue en caractères 
chinois à partir du xni e siècle: les signes ont été soit 
conservés avec leur valeur idcographique, soit utilisés 
pour leur valeur phonétique, soit combines deux à 
deux, Fun indiquant le sens, Fautre la prononciation. 
Cette écriture, le chü nôm, a laissé place depuis deux 
siècles au quôc ngú en caractères latins dont on par» 
lera plus loin. 

Toua les systèmes étudiés jusquHci, de Fécriture sumóriennc 
à Fécriture chinoise, reposaient, ou reposent encore, sur Femploí 
ct la connaissance d’un nombre dc signes relativement élevê, 
malgré les procedes inventés pour les limiter. L’écriture sumé- 
rienno comptait quelque vingt mille idéogrammes simples ou 
composés; Fécriture chinoise possède cinquante mille signes. 
Ces seuls chiffres font mesurer les difficultés du maniement de 
ces systèmes analytiques et la nécessité dans tous les cas d’une 
calligraphie. 
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Les écritures américaines pré-colombienncs. — 
Hora de FAncien Monde eurasiatiqxie et méditerra- 
néen, les civilisations pré-colombiennes d’Amérique 
centrale s’étaient aussi donné un système d’écritxire 
qui tendait, semble-t-il, à Fépoque de Parrivée des 
Espagnols, vers Fécriture de mots, sans se dégager 
cependant complètement de la pictographie' syn- 
thétique. 



cau niaison picrrc 



Symbolcs des prcmiers mois mayas 



Symboles des prcmiers mois aztèques 


Fig. 15. — Signos mayas ct aztèques 


Ce système d’écriture des Mayas et des Aztèques represente 
assurément un stade moins évoluó que celui des écritures du 
Proche-Orient antique et il devrait prendre place avant ce 
demier dana une étude dc récriture dont le critère ne serait que 
linguistique. Mais, dans 1’Hstoire, ces écritures pré-colom¬ 
biennes forment un rameau isolé et d’apparition tardive puisque 
leurs manifestations ne sont pas plus anciennes que le ui 6 sièclc 
de notre ère. La conquête espagnole a arrêté leur développe- 
ment au xvi 6 siècle. Elles sont mal connues et quelques signes 
à peinc ont pu en être décMffrés, 

Les Mayas du Guatemala, du Yucatan et du Bas-Mexique 
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ont laissé des inscriptions en relief sur pierre et trois manus¬ 
crita antérieurs à la conquête peints sur des fibres de maguey 
(agave) enduiteB de vemis blancbâtxe. Les caractères de ces 
textes, appelés glyphes par les américanistes, paraissent Être 
des idéogrammes, On a uniquement réussi à isoler les signes des 
mois et des jours du ealendrier (dix-lmit mois de vingt jours). 

L’écriture des Aztèques du plateau mexicain n’est connue 
que par des manuscrits peints en fibres de maguey, en tissu de 
coton ou en parchemin. Dans ces documents, récits dessínés et 
légendes en caractères figures courent parallèlement et s’épau- 
lent mutuellement, mais le sens des pbrases est seulement sug- 
geré. Les Aztèques savaient néanmoins manier 1’agrégat lo- 
gique (cau et/eu juxtaposés expriment, par exemple, 1’idêe de 
guerre) et le rébus pour noter les noms propres (ainsi, le nom 
du roi Itzcouatl est écrit avec le signe du couteau d’obsidienne, 
itztli, et celui du serpent, couatl ). Les signes du ealendrier 
aztèque ont été décbiffrés comme ceux du ealendrier maya. 

Les écritures syllalíiques cypriole et persépoii» 
taine. — Les grandes écritures anciennes que nous 
venons de passer en revue, ont toutes, à Fexception 
du chinois, évolné à partir d’une strueture analy- 
tique vers le syllabisme; autrement dit, elles ont 
eherché, en notant non plus des mots seulement, 
mais le son des syllabes, à diminuer considérablc- 
ment, du point de vue externe, leur stock de signes 
dessinés. L’écriture égyptienne s’est même appro- 
cbée par la notation des consonnes, de la forme al- 
pbabétique et Fécriture japonaise s’est constituée 
en empruntant aux idéogrammes chinois leur valeur 
phonétique. Mais, à côté de ces systèmes mixtes, 
d’autres écritures plus recentes du Proche-Orient 
antique ont atteint le stade du syllabisme pnr. 

L’écriture de File de Chypre, attcstée par des ins¬ 
criptions appartenant surtout au v e et au iv e siècles 
avant notre ère, est le type le plus parfait de ces sys¬ 
tèmes syllabiques. Cette écriture a été créée pour 
noter la langue cypriote antérieure à Farrivée des 
Grecs. Son syllabaire ne comprenait que cinquante- 
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L’alpliabet peut être défini comme un système de 
signes exprimant les sons élémentaires du langage. 
Le mot vient du latin alphabetum , formé avec les 
noms des deux premières lettres de 1’alphabet grec, 
alpha et bêta, déjà empruntés aux langues sémiti* 
ques. Cette étymologie reporte d’embléc au milieu 
dVigine de ce moyen de notation. Quant au pro- 
blème des origines même, il se présente, comme 
toutes les questions relatives à 1’écriture, sous un 
double aspect : linéamcnts et naissance de 1’idée 
d*écriture consonantique et alphabétique, origine 
du matériel graphique employé pour réaliser cette 
idee. 

Les origines de 1’alphabct. — L’idée d’écrire les 
consonnes isolées était, avons-nous vu, confusément 
apparue aux Egyptiens. Durant le second millénairc, 
cette idee surgit aussi, sans doute sous 1’influence 
égyptienne, cbez les peuples sémitiques occidentaux 
des rives de la mer Rouge et de la Méditerranéc. Les 
langues de ces populations, ou la base des mots cst 
essentiellement constituée par des consonnes, ont 
probablement beaucoup facilite Taboutissement de 
leurs efforts dans ce sens. 
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Lea inacriptions proto-sinaltiqucs et le matériel hétérogènc 
(Técriturcs proto-palestinicnnes, réccmmcnt cxhumês, écriturca 
dont le dcchiffrement eat mal assuré maia que le pctít nombre 
de signes incline à croire pré-alphabétiques, témoigneut de cea 
efforts du monde syro-palcstinicn pour ac donncr un nouvel 
inatrument d’expi'easion graphique plus aimple que lea hicro- 
glyphes ou que les caractèrea cunéiformcs. 

Les inscriptions du plateau central du Sinal, miscs à jour par 
Flindcrs Petrie en 1904, sont sans doute Fceuvre de mineura 
sémites au aervico des Egyptiens et probablement antérieurea 
au XV o siècle. II ne faut paa lea confondrc avec des inscriptions 
plua recentes de la même région, deaainées par dea nômades 
nabatcens. Lea fragmenta do textea trouvéa depuis uno tren- 
taine d’années à Bybloa, à Bêt Shemeab, à Gczer, à Tell ed Du- 
wéir {Pancienne Lakish) notamment, et étudiés par M. Dunund, 
le R, P. Vincent, J. Obcrmann et II. G. Grimmc, ont été rap- 
prochés de cea inscriptions proto-ainaitiques dans 1’cspoir 
d’établir une généalogie de 1’alpbabet pbénicien. 

Le maillon le plus assuré de cette prébistoirc do 
1’alpbabet est 1’écriture pscudo-bióroglypMquc des 
inscriptions deByblos, découverte par M. M. Dunaml 
et déchiffrée tout dernièrement 
par M. E. Dborme. 


Les inscriptions pseudo-biéroglypbi¬ 
ques de Byblos, gravécs sur pierre ou 
aur bronze, sont au nombre do disc. La 
prcmière a été révélée en 1929. Lenr 
déehiffrement aensationnel a été com- 
muniqué à 1’Académio des Inacriptions 
et Belles-Lettros en 1946, après leur 
publication intégralc. Elles peuvcnt être 
datées du xv° ou du XIV o siècle avant 
notre òre. 



La langue de ces textes, a 
établi leursavant déchiffreur, est 
le phénicien le plus pur, L’écri- 
ture n’a reconrs, malgré 1’aspcct 
des signes, à aucun système idéo- 
grapbique. Le stock de ces signes 
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est cortes élevé : cent quatorze ont été dénombrés, 
Chaque scribe avait donc à sa disposition plus de 
signes qu’il n’en fallait pour représenter les mêmes 
sons. Áutrement dit, leur répertoire était un sylla- 
baire ou « uue sorte d’alphabet pléthorique». Mais 
ce répertoire possède deux particularités très re¬ 
mar quables. II offre d’abord 1’exemple assez singu- 
lier du passage d’une écriture syllabique vers une 
écriture alphabétique (certains scribes négligeant 
souvent 1’emploi du signe propre à la syllabe, pour 
utiliser un équivalent consonantique). D’autre part, 
la valeur phonétique de ses signes est indépendante 
de leur origine. Les graveurs de Byblos ont décidé 
que telle figure, oü qu’ils 1’aient empruntée, repré- 
senterait tel son : décision, elle aussi, annonciatrice 
de 1’alphabet. 

Au mécanisme alphabétique, les scribes d’Ougarit 
sont parvenus vers le xiv e siècle avant notre ère avec 
des moyens différents, Les trouvailles de Ras Sham* 
ra, sur la côte syrienne du Nord, qui ont révélé leur 
système, comptent, avec celles de Byblos, parmi les 
découvertes archéologiques les plus importantes 
pour 1’histoire de 1’écriture. Le mérite de ces trou¬ 
vailles revient à M. Cl. Schaeffer et le déchiffrement 
de leiu 1 écriture aux érudits que nous connaissons 
déjà, H. Bauer, E. Dhorme et CL Virolleaud. 

Les fouilles de la mission írançaiae de Ras Shamra ont com- 
mcncé en 1929. Le site, proclie de Lattaquié, est celui de l’an- 
cienne Ougarit, gr and marche cosmopolite de la première 
moitié du II® millénaire. Quantité de tablettes mises à jour 
avaient fait partie de la bibliothèque d’une école de scribes. 
Les fouilles et les trouvailles se poursuivent, mais Pinterpréta- 
tion de Palphabet dit maintenant ougaritique est acquise 
depuis les travaux parallèles de E. Dhorme et Ch. Virolleaud 
en 1930 et 1931. 









46 


UÊCRITURE 



La langue cTQugarit se classe dans le groupe sémi- 
tíque cananéen. L’aspect de sou écriture est cunci- 
forme. Mais ses signes, traces au roseau taillé sur des 
tablettes d’argile, n’ont de commun avec les carac- 
tères suméro-akkadiens que cet aspect. Leur dessm 
très simplifié a été une création artificielle, et leur 
nombre qui atteint seulement trente, les détache 
de tout système analytique ou syllabique. Cbaque 
signe ne note qu’une consonne ou qu’un des trois 
sons vocaliques a, e et u, combiné avec le subtil alef 
sémitique. On a affaire, par eonséquent, à un véri- 
table alpbabet consonantique. C’est une intuition 
géniale qu’ont eue les scribes d’Ougarit: en modi- 
fiant à leur guise le traditionnel matériel cunéiforme 
et en le réduisant d’un seul eoup à une trentaine de 
caractères, ils ont«invcnté »1’idée de 1’alpbabet. 

C’est pourtant à Byblos qiFil faut revenir pour 
trouver ía série de textes qui contiennent les rudi- 
rnents grapbiques de Fécriture alpbabétique dont 
nous nous servons encore. Les plus anciens doeu» 
rnents susceptibles d’être dates, Finscription du tom- 
beau du roi Abiram, Fépigrapbe d’Ásdrubal et les 
inscriptions d’Abibaal et d’EIibaal, sont antérieures 
au x e siècle. 

Lbnscription du sarcopkage d’Àhiram, découverte en 1924 
par M. Montet, est généralement datée, aimi que celle d’As- 
drubal, du xin e siècle av. J.-C. Les demières appartiennent à 
la penode 950-900. M. Dunand a proposé pour deux autres 
inscriptions, celles de Shafatbaal et d’Abdo, une dato anté- 
rieure au texte d’Ahiram, qd’il place d’niUcurs aux cnvirons 
de 1 an 1000. Mais cette cbronologie n’a pas rallié tous les suf- 
Irages et elle ne cbange guère au fait d’ensemble que c’est 
durant la seconde moitié du II« millénaire que les Pbéniciens 
ont elabore leur alpbabet. 

Cet Mphabet pbénicien arcbaíque ne compte plus 
que vingt-deux signes purement linéaires. A Faide 
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de ces seuls signes consonantiques, il donnait la pos¬ 
sibilite d^écrire n’importe quel mot. C’est cette sim» 
plicité qui, avec le concours des circonstances bis- 
toriques, a fait sa fortune. 

Les découvertes de Ras-Shamra et de Bybloa confínncnt 
bien Pattrlbution de l’invention do 1’alphabet aux Pbéniciens 
que Pécrivain Lucien cbautait dès le n° siècle de notre ère. Les 
Sémites du Nord se sont sans doute inspires d’un príncipe 
égyptien et leur langue les a favorisés. Mais le croisement des 
civibsations et les besoins du nógocc sur la côte de Syrie oil les 
ports de Byblos et d’Ougarit étaient les carrefours du commercc 
mondial, les ont assurément poussés à cette reeherche d’une 
nouvelle écriture pratique. 

Toutes les bypotbèses ont été faites en vue de découvrír 
Porigine de la forme matérielle des lettres pkónicicnnes. On a 
d’abord cssayé de rattacber dircctement ces formes & celles des 
hiéroglyphes égyptiens simples ou à celles des signes hiéra» 
tiques. D’autrcs savants y ont vu une déformation do carne- 
tères cunéiformes et les trouvailles de Ras Shainra ont clonné 
un regain de vigueur à leur théorie. L’antécédent crétois linéaire 
a aussiété invoque, malgré la raéconnaissance oii Pon était de 
cette écriture insulaire elle-même. Les rapprocbemonts avec 
1 écriture protosinaítique ct avec les écritures nrabiques dont il 
sera question plus loin, ne font pas avancer le problòmo puis* 
qu’il s’agit lè, semble-t-il, de systèmes parallèles ou derives 
et non pas antécédents. M. Dunand considère que les prototy» 
pes des lettres pbéniciennes so trouvent dans les signes pseudo» 
biéroglyphiques. de Byblos ct revient, par cet intermédiaire, 
u une très forte influence égypticnne, Ses rapprocbements sont 
contestes par les uns, admis en partie par les autres, NVist-il 
pas plus simple, dit un dernier groupe, de voir dans les carac¬ 
teres pbéniciens une création de toutes pièces, opération faeile 
une fok réalisé Peffort csscntiel d’mvention de la notation al¬ 
pbabétique ? Pour crécr leur système grapbique, il 11 ’ost 
d ailleurs pas interdit de penser que les Phénicienu ont puisé 
dmiB le fonds commun des écritures du monde oriental ct 
egeen, sans tenir compte de Ia valeur phonétique des signes 
plus ou moins imites. 

L ? alpfaabet phéwcien, — L’écriture arcbaíque de 
Byblos s’est largement diffusée dès le x e siècle. 
L’écriture paléo-bóbraíque qui fut celle des royau» 
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mes (Tlsraêl et de Juda jusqu’à 1’exil des Jnifs à 
Babylone au Yi e siècle et que 1’on retrouve encore 
sporadiquement jusqu’au II o siècle après J.-G., ne 
s’en détache que par quelques particularités gra- 
pliiques. Mais c’est Tyr qui a surtout assuré, par 
Factivité de ses marins et de ses négociants et par la 
fondation de ses colonies, la propagation de Falpha- 
bet phénicien. Les inscriptions phéniciennes de Chy- 
pre (ix e -n e siè cles) et Fécriture de la colonie tyrienne 
de Carthage en Afrique, dite écriture punique 
(ix e siècle-146 av. J.-C.), nous ont transmis les for¬ 
mes de cet alphabet au même titre que les documenta 
de la Phénicie proprement dite, assez rares d’ailleurs 
pendant la première moitié du I er millénaire (stèle 
de Mésa, vers 842). 

L’alphabet classique pbénicien a gardé les vingt* 
deux lettres de Falphabet archaique. Les formes de 
ces lettres gravées sont seulement un peu plus angu- 
leuses et plus greles qiFauparavant. En outre, une 
écriture cursive, tracée à Fencre, sur poterie ou sur 
papyrus, apparaít au V® siècle à côté de Fécriture des 
inscriptions, avec des caractères plus souples, plus 
allongés et traces d’un seul tenant. L’écriture phé- 
nicienne se présente enfin toujours en lignes hori- 
zontales orientées de droite à gaúche. 

L’ordre et les noms de Pabêcédaire phénicien ont été conser¬ 
ves par Palphabet hébreu. L’opinion longtemps adraise est que 
ces noms sont dérivés de la forme des objeta représentcs origi- 
nairement par les signes. Dans quelques cas, par exemple celui 
du akf qui semble reproduire mie tête dc boeuf ou celui du 
°uiíi dont la forme rappelle celle d’un ceil, le dessin correspond 
en effet au nom de la lettre. Mais, si, comme on le pense en 
général maintenant, les Phéniciens ont créé arbitrairement leur 
système graphique ou Pont élaboré en puisant libroment à 
toutes les sources, ces dénominations ne sont très probable- 
ment elles-mêmeg que des désignations après coup, se ratta- 
chant plus ou moins vaguement aux formes inventées. 

Cette restriction faite, indiquons néanmoins, les noms avec 
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Fig. 20. — Alpliabet phénicien 




50 VÊCRITURE 


leur signification ou Fintcrprétation traditionnelle des lcttres 
nord-sémitiqucs : alef, tête de bceuf; bet, maison ou tente; 
gamlt chameau; dolt, porte; hé (inconnu); wau, ciou ; zai, 
arme ou olive; hêt, clôture; têt, peut-être ballot; yod, main ; 
kaf, paume; lamd, aiguillon; mõm , eau; nün , poissou; smk, 
poisson aussi; °aw, ceil; pê, peut-être boucbe; sade , plusieurs 
interprétations douteuses : bamcçon, faucille, nez...; qof, 
singe; resh, tête; shin, dent ou dos; tau, signc, 

Les alpliabets reproduits dans le tableau ci-contre 
correspondent rim à la période archaique du tom- 
beau d’Abiram à Byblos, vers le xm e siècle avant 
notre èxe, 1’autre à la période«classique»du í er mil- 
lénaire (ix°-v e siècles). 

Les écritures araméennes et Pkéfareu carré. — 
L’écriture pbémcienne a été aussi adoptée dès le 
ix e siècle avant notre ère par les Araméens pour no- 
ter leur langue de type sémitique mais différente du 
cananéen. Les tribus araméennes, nômades d’abord 
dans le désert de Syrie, fixées ensuite en de petits 
états autour de Damas, Hamat et Alep, continuèrent 
enfin sous les dominations assyriennes et perses à 
fournir des mercenaires et des auxiliaires aux grands 
empires orientaux et à assurer les écbanges commer- 
ciaux le long des itinéraires continentaux. La diffu- 
sion de Palphabet phénicien que Tyr a assurée par 
ses navires, les Araméens Pont réalisée par leur 
maitrise des rout.es du Proche-Orient et par íeurs 
caravanes. 

Les inscriptions monumcntales araméennes copient les ins- 
eriptions pbéniciermes. L’écríture cursive derive aussi de la 
cursive phénicienne, mais, tracée sur des feuilles de papyras 
avec un calame large et court, clle est dcvenue plus lourde et 
plus rigide que son modèle. Les documenta les plus précieux 
de cette écriture sont les papyrus trouvés à Elépbantine, près 
d’Assouan en Egypte, oü un roi avait établi une colonie mili- 
taire de Syricns et de Juifa (v a siècle). 

Après la conquêtc d ! Alexandre, 1’écriture araméenne, sup- 
plantée par le grec comme écriture administrativc et commer- 
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ciale, se maintint cependant i\ la lisière des royaumes Lagides 
d’Egypte et Séleucides de Syrie en se fractionnant en écritures 
< nationales *. On ne fera que citer ici les écritures nabatéennes 
et palmyréniennes, encore écritures de peuples caravaniers, 
et 1’écriture syriaipie qui se presente à partir du i er siècle de 
notre ère sous plusieurs formes liées à l’bistoire des églises 
orientales. La cursive araméenne pénétra également par la voie 
des caravanes et des missions en Asie centrale oü elle servit à 
noter les langues iraniennes des royaumes Arsacides et Sas- 
sanides, jusqu’au vn° siècle, et le Ouigour, langue de PEmpire 
mongol, du xni e au xv e siècle. 

Les Nabatéens de Pétra et de Bostra ont été les maitres du 
commerce entre Arabie et Occident depuis le II a siècle avant 
notre ère. Ils ont modifié 1’écriture araméenne en réunissant les 
lettres les unes aux autres par des ligatures. La période floris- 
s ante de Palmyre a duré du i er au III a siècle. Son écriture, sur- 
tout monumentale, a, fort probublement, servi dlntermédiaive 
entre Paraméen et le syriaque. 

La plus ancicnne forme de Fécriture syriaque, régulière mais 
à nombreuses ligatures aussi, porte le nom inexpliqué d’esíran- 
ghélo (i cr -v° siècles). Elle s’est ensuite divisée en serto (écriture 
en forme de < ligne *) cbez les Jacobites puis les Maronites, et 
cn cursive nestorienne cbez les Nestoriens qui Pont propagée 



Fig. 21. — Caractères du groupc araméen 
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cn Perse et jusqu’cn Cliine (inscription bilingue de Si-Ngan- 
Fou, 781). 

En Perse, après le syllabaire nebéménide et 1’alpbabet ara- 
inéen s’est dévcloppée, à partir du II a siècle avant notre cre, 
Pócriturc dite pehlevi qui a conserve des inots aramécns comme 
idcogrammes et adapté les vingt-deux lettres semitiques à la 
langue iranienne. Sous les Sassauidcs (226-651), on créa pour 
la transcription de 1'Avesta, le livre sacré, un nouvcl alpbabct: 
la grapbie en resta sémitique, mais le procédé de notation des 
voyelles s’inspira du gree ct 1’ordre des lettres des systèmes 
indiens. 

L’alphabet hébraique est également issu de 1’écri- 
ture araméenne. On ne doit peut-être pas cepeudant 
éliminer totalement de sa formation 1’écriture paléo- 
hébraíque. II se rattache, en tout cas, par l’un et 
1’autre de ces canaux, à Falphabet phénicien. Phé- 
nicien et hebreu ne sont d’ailleurs que deux dialectes 
de la même langue cananéenne. Les premíers doeu- 
ments ou apparaít cette écriture, remontent proba- 
blement au ii e siècle avant notre ère. 

L’inscription eu caracteres carrés de 'Araq el Emir en Trans- 
jordanie est datéc, suivant les auteurs, entre le IV a siècle au 
plus tôt et 177 av. J.-C. au plus tard. En têtc des manuscrits, il 
faut placer aujourd’bui les livres bibliques en roxdeaux do cuii- 
découverts en 1947 dans la grotte de Ain-Fesblca, près de Ia 
mer Morte. Le plus ancien, à 1’exclusion d’un fragment écrit 
en caractères paléohébralques, daterait du début du l er siècle 
avant notre ère. Le papyrus Nasb, trouvé il y a une cinquan- 
tame d’années, serait aussi du l or siècle. Mais les autres manus¬ 
crits juifs sont beaucoup plus récents. 

Cette écriture hébraíque dite hébreu carré, em» 
ployée pendant les premiers sièeles de notre ère pour 
copier les textes sacrés, est celle qu’a fait revivre le 
Sionismo moderne. Elle possède, comme son proto- 
type phénicien, vingt-deux lettres, des consonnes 
uniquement. Les formes de ces lettres sont dans l’en- 
semble bien équilibrées, mais il y a entre elles des 
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ressemblances parfois embarrassantes (b et 7c» g et n, 
iv et»); certaines lettres ont la particularité d’être 
dilatables pour éviter à la fin des lignes de couper les 
mots, d’autres ont des formes finales différentes des 
formes initiales ou médianes. Les lettres sont utili- 
sées aussi comme signes numériques (les neuf pre- 
mières représentent les unités, les neuf suivantes les 
dizaines, les demières 100, 200, 300 ct 400). L’écri» 
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ture hébralque se lit, naturellement, de droite à gaú¬ 
che. Le tableau que nous donnons indique les formes 
manuscrites primitives (i er siècle av. J.-C.-vm e sie- 
ele) et les caractères dhmprimerie officiels du ju¬ 
daísmo contemporain. 

L’hébreu est une langue nuancée et délicatc. Pour ne pas 
faire de confusions dana la lecture de FAncien Testament, on a 
été par conséquent amené à noter avec des signea (pomts ou 
accenta), les voyelles, la prononciation des consomies et la 
place de 1’accent tonique. Le aystème de notation actuelle- 
ment utilisé (système de Tibériade) remonte au vm B siecle. 

I/écriture arabe. - L’écriture arabe est, avec 
Fbébreu carré, la seule écrituxe consonantique en¬ 
core en usage. Elle s*est repandue sur une fraction 
importante des trois anciens continents et est au- 
jourd’hui, après Fecriture latine, une des gi andes 
éeritures internationales. 

II faut prendre garde que langue arabe, écriture arabe et 
relkion islamiijue sont des pliénomèiies distíncts clont les do- 
maines ne coíncident pas toujours. Les dialectes nord-ara- 
biques, assez voisins de Parabe classique, ont d abord etc notes 
soit avec des alphabets derives de ceux des inscripüons sud- 
arabiques, soit en écriture araméennc. L’écriture arabe elle- 
même est apparuc avant Flslam. Mais ce sont les progres de 
1’islamisme qui en ont évidcmment favorisé la diffusion. 

L’origine de Falphabet arabe est assez obscure. 
II paraít bien, certes, être dérivé de Falphabet naba- 
tcen et, par lui, de Fécriture arameenne. Mais ce qui 
apparaít rnoxns nettement, c’est comment, oü et 
quand s’est opérée la transformation de 1 un a 1 autre 
de ces alphabets. La première inscription assurée en 
caractères arabes est Finscription trilingue (grecque, 
syriaque et arabe) de Zabad, près d Álep, datee de 
512-513; la seconde est une bilingue (grecque et 
arabe) découverte à Harran, dans le Hauran, dalée 
de 568. 
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Signalons pour mémoire la tradition qui attribue Finvention 
de cet alpbabet à un membro de la fnmille de Mahomet. Des 
graffitis trouvés u Iram, près d’Aqaba, au nord-est de la mer 
Rouge, annonceraient Fécriture arabe dès le in-iv e siècle, s’ils 
étaient bien de cette époque. Certains auteurs placeraient 
(1’aprèa la région et la date des trouvailles épigraphiques, 
Félaboration de Fécriture arabe cbez les Ghassânides de Syrie. 
D’autres pencbent plutôt pour les Lakbmides de Mésopotamie, 
dont la capitale Al-Iííra était le séjour dea poetes et des lettrés. 
Mais il ne faut pas ncgliger, non plus, le rôle des voies commer- 
ciales du Hedjaz par oü ont pénétré les influences nabatéennes, 
puis syriaques. 

Dès le i er siècle de Fhégire (622), oú les docximents 
deviennent plus nombreux, Fécriture arabe a évo- 
lué vei’8 deux types, le coufique et le naskbi dont 
la différence est surtout venue, à Forigine, du maté- 
riel employé. 

Le coufique, du nom de la ville de Koufa sur FEupbratc, se 
rattacbe aux premières inscriptions pré-islamiques. C’est une 
calligraphie monumentale ou de manuscrits sur cuir ou par- 
chemin, Elle est earactérisée par une ligne de base horizontale 
sur laquclle des signes anguleux et rigidcs s’implantent verti- 
calement. Elle a presque uniquement été au Moyen Age une 
écriture ornementale. C’est aussi Fécriture des copies du Coran. 
Elle a donné naissance à Fecriture maghrébine, c’est-à-dire 
occidentale, dont le domaine s’est étendu, à partir du X o siècle, 
à FAfriquc du Nord, FEspagnc et le Soudan. 

Le naskhi, écriture de « copiste >, tracée avec un calame 
(qnlam) sur papyrus ou sur d’autres supports lisses, était 
Fécriture courantc, aux fomes souples et arrondies. Elle s’op- 
pose aussi au coufique par Faspect que lui donne sa décompo- 
sition en menus éléments incurvés. C’est du naskhi que sont 
sorties les diverses graphieB arabes adaptécs à d’autres langues 
(nesta'liq de Perse et de Finde, sulus de Fancien empire ottoman 
et diwani, spéciale à la chancellerie de ce dernier) et Falphabet 
dit d’Avicenne le plus répandu actuellement. 

Comme les autres éeritures sémitiques, Fécriture 
arabe se trace de droite à gauebe. Elle tient du na» 
batéen les ligatures qui attachent entre elles la plu- 
part de ses lettres. Celles-ci peuvent prendre, comme 
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Fig, 23, — Alphabot arabe 
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les lettres hébraíqucs, des formes indépendantes, 
initiales, médianes et finales différentes. L’alphabet 
a vingt-huit lettres, soit six nouvelles consonnes 
ajoutées à Pancien alphabet sémitique. On trouvera 
dans le tableau les formes conrantes fixées par Pim- 
primerie. 

Pour distinguer certames consonnes différentes figurées par 
le mêmc signe, on a eu recours très tÔt à des points diacritiques 
(c’est-à»dire distinctifs) placés au-dessus ou au*dessous des 
lettres. Pour indiquer d’autre part la vocalisation exacte néces- 
saire à la bonne récitation du Coran, ont été ajoutés des signes- 
voyelleB. Le système actuel date du vill 0 siècle, L’emploi de 
ces signos, considéré d’ailleurs comme peu poli, est négligé 
dans 1’usage courant. 

L’alpbabet arabe a été adopté par les peuples mu» 
sulmans parlant des langues autres que 1’arabe et 
bien souvent non sémitiques. 

Ainsi, en Asie, le persan, Pafghan, le sindhi et partiellement 
le malais, en Afrique, des parlers bantous et le malgache, dans 
certnins caB, sont-ils écrita en caractôres arabes. L’étaient 
aussi, autrefoiB, dans 1’Espagne reconquise, la littérature alja- 
miado de langue espagnole, et, en Europe orientale, des dia» 
lectes slaves. Et ce n’est que tout récemment, on le verra, que 
le turc et le bcrbèrc ont cesse de Pêtrc au profit de Palphabct 
latin. 

IPécriture arabe est dans le monde musulman 
d’aujourd’hui comme Pécriture chinoise dans son 
vaste domaine, un élément d’unxté puisqu’elle est 1c 
vébicule de la langue classique comprise par tous les 
lettrés, alors que la langue parlée s’est morcelée en 
de múltiplos dialectes. 

Les écritures sud-arabiquea et éthiopieimes. — 
L’Arabie méridionale (Yémen, Qataban, Hadra» 
maout) a livro de nombreuses inscriptions qui con» 
servent les langues sud»sémitiques des antiques 
royaumes de Ma'in et de Saba. On considère généra- 
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lement que ccs textes minécns et sabéens datent du 
I er millénaire avant uotre èrc. Leur écriture consiste 
en vingt-neuf signes consonantiques aux formes li» 
néaires élégantes et symétriques. 

Plusieurs lettres de cet alphabet sud-arabiquo ressemblent 
aux lettrea phéniciennes arcbaiques. Mais le problème des 
rapports entre les deux systèmcs reate ainsi posé : 1’écriture 
sabéenne dêrive-t-elle de 1’alpbabet pbénicien, ou les deux écri- 
tures sont-elles les rameaux d’uno soucbe commirae ? 

Pour M. R. Dussaud, les scribes qui ont composé 1’alpkabet 
sabéen, se sont inspires de Palphabet pbénicien au déclin de la 
période arcbaíque; ils lui ont emprunté son consonantisme en 
l’enricliissant des lettres nécessaircs à la notation de leur 
langue ; mais, du point de vue graphique, ils auraient fait 
ceuvre de création presque indépendante. M. J. Février préfère 
supposer, compte tenu des ressemblances et des discordancea 
des deux écritures, leur dérivation d’un type commun. On a 
tendance aujourd’hui à rajeunir la datation de ces inscriptions 
sud-arabiques. 

Les alpbabcts des inscriptions libyauites, tkamoudcenncs et 
safaitiques, trouvés dans les oásis du Hedjaz et du Nedjcd, qui 
euregistraient dès le vi 0 siècle avant uotre èrc les parlcrs 
nord-arabiques, sont sortis vraisemblablcment do ccttc écri¬ 
ture sabéenne. 

Les langues sémitiques de FEthiopie ont égale- 
raent été transcritos avec des écritures issues de Tal- 
pliabet sud-arabique. L’étbiopien classique, appelé 
ge^z, qui appartient au groupe sémitiquc meridio¬ 
nal, a été no té avec le système encore aujourd’hui 
en usage, à partir du règne du roí ’Ezana de la dy- 
nastie d’Axoum au iv e siècle. Cette écriture com» 
prend vingt-six signes consonantiques; mais ces 
signes peuvent prendre sept formes différentes selon 
la voyelle qui doit les suivre. Autrement dit, avec 
quelques notations spéciales et les cbiffrcs repré- 
sentés par des lettres, c’est en réalité un système de 
deux cent vingt et un caractères qui constitue ainsi 
un curieux retour au syllabisme, par le cbemin de 
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5 IP 4*j 8^ tft 

ã ü í ã ê e Õ 
Fig. 24. — Système syllabique óthiopien 


Falphabet. Ce syllabaire éthiopien a servi à écrire, 
lorsque le ge'ez est sorti de 1’usage parlé, la nouvelle 
langue officielle, Yamharique (xm e siècle), ainsi que 
divers autres dialectes abyssins. 

Les écritures indiennes. — Les écritures de Finde 
n’apparaissent, après un long vide depuis Fépoque 
de la civilisation Mobanjo-Daro, qu’au Hi e siècle 
avant notre ère, au temps de Pempercur Açoka. 
Elles se présentent alors sous deux types: 1’écriture 
dite hharosti ou khamtri et 1’écriture brahmi 

L’écriture Jtharosti , attcstée dans le bassin de Fln- 
dus et en Bactriane entre 251 av. J.-C. et le v e siècle 
de notre ère par des inscriptions et par de nombreux 
manuscrita sur bois, sur peau ou sur papier, derive 
dans ses formes graphiques de 1’écriture araméenne 
transmise à ces pays par les scribes de 1’empire perse. 
Mais le príncipe de sa notation est, comme on va le 
voir pour les autres écritures indiennes, absolument 
différent. Cette écriture a d’ailleurs dispam sans lais- 
ser de descendance. 

L’écriture brahmi des inscriptions d’Açoka (274- 
236) est devenue, par contre, la soucbe de toutes les 
écritures de Fimmense groupe des pays de culture 
indienne. Son élaboration, assurément bien anté- 
rieure au ui 0 siècle, pose de délicates questione: son 
mecanismo interne fait pénétrer, en effet, dans un 
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monde de notation radicalement opposé au monde 
sémitique, alors que Forigine graphique de ses signes 
entraine, pour le moins, à des rapprochements avec 
rOccident phénicien et araméen, 

Les écritures sémitiques ont noté, savons-nous, le squelette 
consonantiqne des mota. Lea Indiens, enx, ae sont attachés, 
au contraire, à reproduire les sons réeJs du langage. L’écrituro 
brahmi n’a pas de signe pour rcprésenter une consonne isolée, 
mais des signes notant les consonnes accompagnées du son a le 
plus courant des langues indiennes. D’oü, prend-ello un carac- 
tère syllabique, mais d’un syllabisme différent du syllabisme 
dérivé des écritures de mots. Quand le son vocalique à noter est 
autre que «, on ajoute de petits appendices au signe de base. 

I/écriture brahmi comprend donc quatre signes 
pour les voyelles initiales, a, i, u, o, et trente-deux 
signes syllabiques. Elle se trace de gaúche à droite. 
Ses caractères ont des formes linéaires très simples. 

Un groupe de savants chcrche 1’origine de cette écriturc dans 
1’Inde même et regarde, comme il est naturel, vers les vieillea 
écritures de Mobanjo-Daro et de Harappâ. La plupait des 
historiem de Pécriture penchent cependant sinon pour une 
dérivation directe des alphabets sémitiques, du moins pour une 
influenco de ceux-ci et des emprunts de formes. M. Fcvrier 
ftdoptc en grande partie la thèse que les inventeurs du systòme 
brahmi ont puisée à la sourcc phénicienne. M. Filliozat rap- 
proche de ce syllabaire indicn le syllabaire éthiopien et suggôrc 
une influence inverse dc 1’Inde sur la comtitution tardive do 
ce demier. 

Le systòme brahmi s’est différencié dès le début de 
notre ère dans les diverses contrées de 1’Inde et a 

A / Jf JL 

ta ti ti tu 


Flg, 25. — Système syllabique brahmi 
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donné naissance à de très nombreuses écritures ré- 
gionales. 

Citons seulement dans 1'Indc septentrionale et centrale, les 
écritures du Cachemire, du Népal, du Bengale, d’Orissa, du 
pays raaratbe et, surtout, Pécriture nagari (ou dmmgari ); 
dans 1’Inde du Sud, les écritures nandinagari du Dekkan, 
tamoule, canara et singhalaise. 

f w 

a ga dha tha sa 

Flg. 26. — Système syllabique nagari 

L’écriture nagari, c’est»à-dire « citadine #, après 
avoir été celle du sanscrit, la langue religieuse et sa- 
vante, est maintenant celle du hindi, la langue cou- 
rante de 1’índe centrale dont Fusage ne cesse de 
s’étendre. Syllabique comme son prototype brahmi, 
ses earactéristiques graphiques essentielles sont 
Fabondance des ligatures et la « potence », grande 
barre horizontale qui réunit les syllabes et souvent 
les mots au-dessus de la ligne. 

Les écritures indiennes ont également été empruntées pour 
la notation de plusieurs langues de PÁsie centrale et de 1’Asie 
des Moussons. On ne peut encore ici qu’énumércr : Pancienne 
écriture tibétaine (xn e siècle), les écritures du Turkcstan chi- 
nois (agnéen, koutchéen, khotanais), les écritures du groupe 
pali, langue du bouddkisme, c^st-à-dire, les écritures birmane, 
siamoisc, laotienne, khmère ou cambodgienne, enfin les écri¬ 
tures de Java, de Bali, et d’autres dans Parchipel malais et 
jusqu’nux Pbilippmcs. 

Les écritures libyque et ibère. — Nous venons de 
suivre la fortune de Falphabet phénicien dans le 
monde sémitique et la pénétration ou Finfluence de 
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ses formes graphiques jusqu’aux extremes cantons 
de FOrient. Retoumons maintenant vers FQccident 
méditerranéen ou les colonies tyriennes avaient aussi 
acclimaté, dès le premier quart du I er millénaire, 
Fécriture pbénicienne. 

En Afrique du Nord, des inscriptions révèlent à partir du 
ii e siècle av. J.-C. une écriture notant les dialectes des indi* 
gènes, ancêtres des Berbères. Cette écriture dite libyque ne com¬ 
porte que vingt-quatre sigues consonantiques et est tracée 
tantôt verticalement, taxxtôt horizontalement de droite à 
gaucbe. Mais ses rapports avec les écritures sémitiques restcnt 
mal determines. 

Les Libyens n’ont peut-être emprunté aux Cartbaginois que 
Fidéc de Falpbabet consonantique. Pour la forme des signes, 
ils auraient pris leur bien tant dans 1’alphabet pbénicien et 
dans les alphabets sud-arabiques que dans un fonds local de 
signes symboliques, voire dans un ancien syllabaire. 

LAcriture tifinagh , encore utilisée par les Touaregs, dérive 
dircctement de cette antique ccriture libyque. 

Dans la péninsule ibérique, durant les cinq ou six siècles qui 
ont précédé 1’ère cbréticnne, on a utilisé, pour noter diverses 
langues, Falpbabet phónicicn, un alpbabct grec ionien et, prin* 
cipalement, une écriture dite tartesso-ibère. Les inscriptions 
en caractères ibères ne remontent probablement pas au delà 
du III o siècle et ne se rencontrent que sur la côte oricntale, 
dans la vallée de FEbre et une partie de la Meseta. Elles se 
lisent de ganche à droite et la plupart de leurs signes ont des 
formes géométriques. Mais ces signes, au nombre de vingt-sept 
seuleinent, constituent un ensemble mixte, mi-syllabique, mi- 
alpbabétique, dont les origines prêtcnt ã problème. 

La lecture des inscriptions ibères, sinon leur interpréta- 
tion, a fait des progrès remarquables depuis les travaux de 
M. Gomez-Moreno et de A. Tovar. Selon ce dernier, la plupart 
des signes tartesso-ibèrcs viennent des alphabets phéniciens et 
grees et le système syllabique serait la survivance d’une écri¬ 
ture antérieure, complètement syllabique, de tradition créto- 
cypriote. 

L’alphabet grec, — I/importance de 1’alpliabet 
grec est capitale dans Fhistoire de notre écriture 
comme dans celle de la civilisation. Outre qu’il a 
servi à noter la langue de culture la plus riche du 
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monde antique et qu’il a transmis le message d’une 
pensée incomparable, il a été aussi Fintermédiaire 
Occidental entre Falpbabet sémitique et Falpbabet 
latin, intermédiaire non seulement bistorique, géo- 
grapbique et grapbique, mais structural puisque ce 
sont les Grees qui ont eu les premiers Fidée de la no- 
tation rigoureuse et intégrale des voyelles. 

L’origme pbénicienne de Falpbabet grec ne fait 
pas de doute. La forme primitive de presque toutes 
les lettres greeques, leur ordre et leur nom en por- 
tent le témoignage qui s’accorde avec la tradition. 

Hérodote appelait les lettres Phoinikêia grammata, c’cst-à* 
dire, écriture pbénicienne. Les Grees attribuaient Fintroduc- 
tion de Falphabet à Cadmos, le fondateur légendaire de Tbèbes, 
qui aurait apporté seize lettres de Pbénicie ; puis Palamèdc 
en aurait ajouté quatre pendant la guerre de Troie et le poète 
Simonide de Céos plus tard quatre autres. 

Les plus anciennes inscriptions, celles de la coupe 
du Dipylon d’Atbènes, des vases du mont Hymette, 
des tessons de Corintbe et peut-être celles de File de 
Tbéra, sont du vm e siècle avant notre ère. II paraít, 
par conséquent, vraisemblablc que Femprunt de 
Falphabet par les Grees aux Phéniciens et son adap- 
tation à leur langue aient eu lieu vers la f in du II e mil¬ 
lénaire ou au tout début du I er . 

Certains auteurs ont repoussé cet emprunt des Grees aux 
Phéniciens jusqu’au xv e siècle avant notre ère; d’autres, au 
contraire, ont abaissé sa date à la fin du vm e siècle. B. L. Ull- 
man tient pour la fin de la période mycénienne ou celle des 
invasions doriennes, soit les demiers siècles du II o millénaire. 
R. Dussaud préférait une époque plus rapprochée des premiers 
documenta connus. 

L’adaptation ue s’est pas faite en tout cas d’un 
seul coup, mais par une série de tâtonnements ré- 
gionaux. Ainsi trouve-t-on, tout au début, un grand 
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nombre d’alpbabets locaux que Fon classe, d’après 
Ie nombre de leurs caracteres et d’après lem*s parti- 
eularités, en alphabets archaíques (Théra, Mélos), 
orientaux (Asie Mincure et arcbipel côtier, Cyclades, 
Attique, Mégare, Corinthe, Argos, colonics ioniennes 
de Sicile et d’Italie méridionale) et occidentaux 
(Eubée, Grèce continentale, colonies non ioniennes). 
L’unification ne s’est faite de proche en procbe qu’au 
iv e siècle avec Falphabet oriental de Milet, dit ionien, 
comme type, après qu’Athèncs eút officiellement de¬ 
cide en 403 de 1’adopter à la placc de son écriture 
locale. 

Les premières inscriptions sont souvent écrites de 
droite à gaúche, parfois boustrophêdon ; mais après 
500 environ Forientation est invariablcment de gaú¬ 
che à droite. Pour comparer la forme des caractères 
sémitiques et des lettres grecques, il faut tenir compte 
de ce changement d’orientation, les lettres étantnor- 
malement tournées dans le sens de Pécriture. On 
trouvera dans le tableau ci-contre cette comparaison 
entre les signes phéniciens et ceux des principales 
branches des écritures grecques. 

Voici les noms des lettres grecques : alpha, bêta, gamma, 
delta, epsilon, digamma, dzêta, êta, thêta, iota, kappa, lambda , 
mu, nu, xi, omikron,pi, san, koppa, rô, sigma, tau. Le digamma 
a disparu très tôt, et le san et le koppa ont aussi été abandonnés. 
Par coutrc, une autre forme du wau sémitique a donné Vupsilon, 
trois signes complémentaires, phi, khi et psi, ont été ajoutés 
pour noter deB sons non exprimés par des lettres sémitiques, et 
Yomêga a ete créó pour distinguer de Yomikron le son long de o. 

_ L’alphabet grec classique du iv e siècle s’est donc 
finalement composé de vingt-quatre lettres, voyelles 
et consonnes. La façon dont s’est faite la notationdes 
voyelles vaut qu’on s’y arrête, puisque c’est par cette 
innovation que Palphabet grec est devenu Pancêtre 
de tous les alphabets européens modernes. 
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La notation de la pbrase nc peut pas en grec se passer dc 
voyelles comme dans les langues sémitiques. Dans celles-ci, 
en effet, la place du mot indique sa catégorie ct sa fonction, 
donc sa vocalisation. En grec, ce sont les désinenccs qui jouent 
ce rule; üimportait, par conséquent, de lesfixer avec précision. 

Or, la langue phénicienne avait, d’autre part, des consonnes 
gutturales que ne possède pas le grec, lequel a, au contraire, 
des consonnes aspirées inconnues des langues sémitiques. Les 
Grecs ont donc converti les signes des gutturales sémitiques 
qui leur étaicnt inutiles, en signes nccessaircs à la notation des 
voyelles. Le ’akf est devenu ln voyelle alpha (a) ; 1c hé s’cst 
cliangé en epsilon (e) ; le wau, d’abord digamma, a ensuite 
donné Yupsilon (u ); le yod a été converti en iota (i) ct le °ain 
en omikron (o). C’est pour les aspirées qu’ont été crccs les 
Bignes phi, khi, psi. Les Grecs ont en sorarne adapte le système 
de notation sémitique aux particularités de leur langue. Mais 
si l’on constate bien les résultats de cette adaptation, 1’origine 
de la conception de la notation vocalique clle-mcmc continue 
à nous ccbapper. 

A peine constituée ainsi, 1’écriture greeque a com- 
mencé à se diversifier en catégories, suivant le ma- 
tériel cmployé et peut-être la destination du texte. 
IFécriture monumentale des inscriptions gravées sur 
pierre a longtemps conserve à peu près les formes 
classiqnes, tandis que Pemploi du papyrus et la mul- 
tiplication dos besoins de la vie inteÜectuelle, admi¬ 
nistrativo et quotidienne ont rapidement fait évo- 
luer 1’écriture courante vers des types plus ou moins 
différencics. 

L’écriture des papyrus les plus anciens, dates du 
IV e siècle avant notre ère (papyrus d’Eléphantmc, 

311-310, et papyrus de Timotkeos), reste encore fi- 
dèle aux formes de 1’écriture lapidaire. Mais, à partir 
de Fcpoque bellénistique, on distingue parfois trois 
principaux types: 1’écriture de «livres» (libraria) ; 
1’écriture de cbancelleric; 1’écriture des documents ; 

privés. 
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L’écriture des manuscrita est une calligrapbie: ses formes ne 
s’éloignent guère des modeles classiques; elle évite les liga- 
tures; le module et 1’écartement de ses caractères sont cal¬ 
cules de manière à produire un effet ornemental. Une três belle 
variété en est fournie par les trois célebres manuscrita bi- 
bliques, Bur parebemin, du Yatican, de Sainte-Catberine au 
Sinai' et d’Alexandrie (iv e -v e siècles). Le nom d’onciaíe donné 
par les bellénistes à toutes ces écritures de livres, quelles qu’elles 
soient, est une perpétuelle source de confusion avec les lati- 
nistes pour qui le terme d’onciale designe conventionnellemcnt, 
on le verra, un type bien déüni. 

nOíH6HTHftXC!A e l 
KxyroYKM oy tcoc 
T|ACXIA irYNAIK« 
rrep»©HCOYciNTi 
MHNTOICXN Kfkl 

Fig. 28. — Onciale greeque du iv c siècle 


L’écriture de cbancelleric est surtout attestée par les papyrus 
émanés des bureaux grecs des administrations des Ptolémées 
et des Romains en Egypte. Ses lettres, légères et d’assez graud 
module, ont tendance à dépasser en bas et en haut les deux 
lignes horizontales d’écriture. 

L’écriture des documents privés est légère également et 
cursive. Ses caractères, simplifiés pour la rapidité, sont le plus 
souvent liés les uns aux autres. On a supposé là Pinfluence des 
scribes araméens en Egypte hellénistique. A partir dc 1’époque 
byzantine, l’irrégularité de la grapbie s’accompagne aussi d un 
étirement de certames formes qui annonce la uouvelle ecriture 
médiévale. 

Ces catégories établies suivant la destination des documents 
ne doivent cependant pas trop faire illusion: de 1’une à 1’autre, 
les passages sont tela qu’il faudrait peut-etre trouver un autre 
critère de classement s’il en était besoin. 

Une nouvelle ecriture, dite minuscule, apparaít 
au Vin e et au ix e siècles, d’abord dans des documents 
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privés égyptiens (papyrus 
d’Apliroditopolis, 705), puis 
dans les livres <rà elle se 
substitue à Fécriture au- 
cienne (évangéliaire Us- 
pensky de 835). 

L’emploi du parchemin à par¬ 
tir du iv e siècle parait sans 
rapports avcc ce changement de 
type d’écriture plus tardif. II est, 
peut-être, aussi un peu hasardé 
de ne voir dana ce changement 
qubine évolution «Progressive » 
de rancienne écriture courante 
aboutissant aux nouveües formes. 
Les circonstances historiques aont 
interrogéea : pénurie de matière 
Buhjective ? épisode d’une que- 
rclle thcologique ? rôlc de tel ou 
tel centre de copie monastiquc ? 
Le problème de la création de 
cette nouveUe écriture reste ã 
résoudre. 

Cette « minuscule » de 
librairie du ix e siècle est, à 
très peu près, Fécriture 



n 


grecque utilisée aujour- 
cPhui. Sa caraotéristique 
essentielle, par rapport aux 
types antérieurs, reside 
dans ce fait que certaines 
lettres, dites longues, dé- 
passent le niveau des autres 
par le haut ou par le bas. 
Écriture de livres, devenue 
écriture courante, elle a été 
fixée par Pimprimerie, 
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Les caracteres minuscules d’imprimerie reproduiseut donc 
les lettres des bcaux manuscrita, généralcment liturgiques, 
des ix e et X 6 siècles. Les majuscules ont retrouvé les formes de 
1’écriture lapidaire classique. Les signos accessoires, esprits 
rudes et doux, accents, n’ont été régulièrement employés qu'à 
partir de 1’époque hyzantine. 

Les cadres de ce petit livre ne permettent pas d ! en- 
trer plus avant dans le domaine de la paléographie 
grecque et le séparent artificiellement de la paléo- 
grapbie latine qui fera Pobjet de plus longs dévelop- 
pements. En fait, puisqu’on le verra,«Falpliabet la- 
tin est un alpbabet grec » (R. Maricbal), les deux 
écritures devront être étudiées de front pour dégager 
leurs influences mutuelles, les analogies et les diffé- 
rences de leur évolution et le role de la contingence 
dans leur histoire. 

M. R, Maricbal a constate une parente de < style > entre les 
écritures grecqucs et latines de cbancellerie aux premiers 
siècles, et recbercbé sans grands résultats les rapports reci¬ 
proques des anciennes écritures de bbrairie. Du moins, la voie 
est-elle tracée pour la i paléographie gréco-latine > qu’appelle 
M. J. Mallon. Non seulement les mêmes problèmes techniques 
se rencontrent dans les deux domaines, mais aussi y coincide 
étrangement la formation bistorique de3 deux < minuscules * 
médiévalcs. 

Les alpbabets issus du grec ; copte, gotique et 
slavc. — L’alpliabet grec a doimé naissauce, à son 
tour, dès PÂntiquité, à de nombreuses autres écri¬ 
tures : en partie, d’abord, aux écritures des popula- 
tions de langue non-bellénique, Cariens, Lyciens, 
Lydiens, d’Asie Mineure; aux écritures italiques, en- 
suite, dérivées d’alpbabets de type Occidental; à 
Fécriture copte d’Egypte et de Nubic, enfin. Une se- 
conde vague de rejets a été constituée pendant les 
premiers siècles du Moyen Age par Palphabet go¬ 
tique et par les alpbabets slaves, le cas des alpba- 
bets arméniens et géorgiens restant incertain. 
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Copte est le nom donné à la population et à la langue incli- 
gène de 1’Egypte après la conquête arabe (641). Dès le ii° siècle 
de notre ère, ccpendant, la langue égyptienne était notée avec 
ce nouvcl alphabet: vingt-quatrc lettres en sont dircctcinent 
adaptéea du grec, sept autres proviennent du démotique. 
L’alphabet gotique, qui ne doit pas être confondu avec le type 
d’ócriture latine du Moyen Age dit auasi gothique, a été in¬ 
vente au iv 0 siècle par Pévcquc Wulfila pour noter la langue 
germanique des Gots, alors campés sur les rivagcs septen- 
trionaux de la mcr Noire, et pour répandre chez cux 1’Evan* 
gile. II consiste cn vingt-six lettres, vingt inspirces du grec, 
les autres du latin ou de Fécriture runique. Wulfila traduisit 
lui-même la Bible en gotique. Parmi les manuscrita qui con- 
tiennent des fragmenta de cette traduction, le plus célebre eat 
le codex argenteus du VI® siècle, conservé à Upsal (Suède). Ccb 
manuserits sont en écriture de librairie; mais il existait ausai 
une écriture gotique courante. Les scriptoria gotiques dltalie 
du Nord ont été actifs jusqu’au vi° siècle. L’alphabet armé- 
nien apparaít au v° siècle oü sa formation semblc bieri avoii' été 
en relation avec la constitution de I’Eglise nationale monophy- 
site d’Arménie. Au terme de Ia controverse sur ses origines, sa 
conception le rattacberait au systèmc grec, mais sa graphie 
s’inspirerait de celle de Fécriture pelüevi de 1’empire Perse. 
11 contient trente-six caractères, consonnes et voyclles. 

C’est encore à des raisons religieuses que se rat- 
tache 1’invention des alphabets slaves. Le plus an- 
cien de ces alphabets, appelé glagolitique (du slave 
glagol , mot), forme de quarante caractères, cn par- 
tie syllabiques, aux formes géométriques hizarres, 
est probablement celui quWenta Cyrille pour con- 
vertir lesBulgares vcrs 863-864. Mais on ne s’accorde 
pas sur son prototype. 

Les rapports entre les formes glagolitique» et grecqucs, 
cntrevus par certains, sont discutables. On a cherclié dès lors, 
dans toutes les directions: hébreu, arménien, ctluopien. On 
a fait aussi 1’bypothèse d’une écriture slavonne ontéricurc dont 
la graphie de Cyrille n’aurait été qu’une adaptation. On envi- 
snge enün la possibilite d’une dérivation de 1’écriture latine. 

L’aiphabet dit cyrillique serait une élaboratíon 
un peu plus recente. La tradition Pattribue au dis- 
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ciple de Méthode, saint Clé- 
ment, évêque de Yélica au 
temps du grand tsar bulgare 
Syméon (début du x e siècle). 
De ses quarante-trois carac¬ 
tères, vingt-quatre repro- 
duisent les lettres greeques 
de librairie; les autres, des- 
tinés à noter les sons 
spéeiaux aux langues slaves, 
dérivent soit des caractères 
glagolitiques, soit de sim¬ 
ples combinaisons de signes. 

L’alphabet russe moderne 
est le résultat de deux sim- 
plifications du cyrillique : 
l’une réalisée par ordre de 
Pierre le Grand à la fin du 
xvm e siècle, 1’autre depuis 
Pavènemcnt du regime so- 
viétique. II nWploie plus, 
en pratique, que trente 
signes. 

La séparation des Eglises 
greeque ortbodoxe et romaiue, 
devenue définitive en 1054, a 
coupé le monde slave en deux 
domaines alpbabétiquea : le» 
Russe», les TJlcrainiens, les Bui- 
gares et les Serbes ont accepté 
1’alpbabet cyrillique avec For- 
tbodoxie greeque ; les Polonais, 
le» Tchèques, les Slovaques, les 
Slovènes et les Croatea ont opte 
avec le eatholicisme romain pour 
Palphabet latin. Le Roumain 
a été également noté en cyril¬ 
lique jusqu’au milieu du xix e siè¬ 
cle. L’alpbabet russe a servi 
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Fig. 30. — Alphabet russe 
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à écrire à 1’époquc tsariste plusieurs langues des peuplea non- 
slaves de l’Empire. 

L’écriture rmrâpic. ~~ L’écriture runique était 
1’ancienne écrítuie des peuples germaniques. Son al- 
pliabet, appelé futharh d’après le nom de ses six pre¬ 
nderes lettres, possédait primiíivement vingt-quatre 
signes aux formes linéaires et angiúeuses très simples, 
Son emploi s’est surtout développé dans ies pays 
scandinaves oú le nombre de signes a été réduit à 
partir du vm e siècle à vingt et ira, puis à seize. 

L’écnture runique est surtout une écriture d’in3criplions 
généralemcnt couites. Ses premiers textes coimus, sur lo conti- 
neut et eu Scandinavie, sont des m Q et iv e siècles de notre ère. 
Elle a dispara en Germanie après la conversion des Saxona au 
cbristianisme à la fin du vin° siècle. Dans les pays du Nord, 
on distingue des variétés anglo-frisonnes, danoises ct suédo* 
norvégiennes. C’cst la Suède, la provincc d’Uppland en parti- 
culier, qui est la plus riche en inscriptions du temps des Vikings 
(vm e -xi e siècles). L’usage des runes, abandonné à 1’époque 
de 1’cntrce du monde scandinave dans la ebrétienté, s’est maiu- 
tenu sporadiquement, notamment à Gotland, jusqu’au 
XVII o siècle. Le nom des runes (en vicux nordique runar) 
signifie < secret», et, en effet, à chaque caractère, à leur agen» 
cement et il la reproduction totale de 1’alphabet était attachó 
un rôle magique. Mais à quel trone rattaclier ce type d’écri- 
ture ? Les rapprochemcnts avcc les alphabet3 grees et latins 
ne vont pas loin. L’hypotbèse d’une origine nord-étrusque ou 
alpine, par rintermediaire des Cimbres ou des Marcoman3, a 
récemment séduit plusieurs savants. A côté d’empnmts à ces 
systèmcs classiques, certaines formes sont, selon toute proba- 
bilité, de même que rorclonnance de 1’alpbabct, rocuvre des 
Gcrmains eux-mêmes. 


f u tb n,o r k b n i a s t b m 1 n 
Fig, 31. — Alphabet runique scandinave 
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La très curieuse écriture ogbamique (du nom d’Ogham 
son inventeur mytbique) des inscriptions celtiques d’Irlande 
et du pays de Galles des v°-vii e siècles, en forme d’cncocbes 
obbques ou perpendiculaires u une arête, présente des points 
de contact magiques et grnpbiques avec le système runique, 
mais on tient pour vraisemblable que son système phonétique 
vienne du latin. 

Ainsi, Paiphabet a-t-il atteint aussi les terres 
extremes de 1’Occident antique. Mais, dans sa pro- 
pagation ultime, ce n’est plus Palphabet grec qui a 
servi d’intermédiaire, mais cet alphabet italique, 
d’origine greeque d’ailleurs, que Rome a donné à la 
civilisation. 
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Chapitbe lY 

I/ÉCRITURE LATINE JUSQtPÀU VIIF SIÈCLE 

Les alpliabets etrusques et italiqxies. — L’alphabet 
latin n’a été originairement qu’un des nombreux 
alpliabets locaux que les Etrusques et les peuples de 
la péninsule italienne ont empruntés, plus ou moins 
directement, à des types grecs occidentaux. 

Les Etrusques, dont Torigine reste mystérieuse et 
la langue non indo-européenne mal connue, ont do¬ 
mine 1’Italie, du Pô à la Campanie, aux vn e et vi e siè- 
cies. Dès cette époque, ils possédaient une écriture 
alpbabétique dont les rapports avec 1’alphabet grec 
sont incontestables. L’abécédaire de la tablette de 
Marsiliana qui date des environs de 700, et les autres 
documents etrusques archaiques contiennent les 
vingt-deux lettres de 1’alpbabet phénicien, mais aussi 
les quatre signes supplémentaii'es grecs upsilon , /c/ti, 
phi, psi , avec leurs valeurs occidentales. 

Mais, de quel alphabet grec particulier cette écriture étras- 
que est-elle dérivée ? L’opinion classique et la tradition vont 
en faveur de 1’alphabet de Cumes, colonie grecque de Cam- 
panie, dont Chalcis en Eubée était la mctropole. D’autrcs 
savants cherchent néanmoins ce modele grec en Béotie, et 
A. Grenier estimait même que 1’hellénisme de 1’alphabet 
étrusque pouvait ctre antérieur à la colonisation grecque en 
Italie méridionale. La découverte à Lemnos d’une écriture 
étruscoidc du vi e siècle a fait rêccmment rebondir le débat : 
M. Lejeune penclie pour une importation étrusque dans le 
monde égêen. 


Cet ancien alphabet s’est, ccpcndant, modifié assez vite en 
suppnmant les consonnes greeques 6, d, h et le son o iuem- 
ployes dana la langue et en créant pour noter k son/nu 
íort cuneux en forme de huit. Mais de son lointaín prototvue 
pnemcien, 1 écnture étrusque a généralement conserve 1'orien- 
tation de droite à gaúche ou est parfois aussi boustrophédim. 

Un groupe d’écritures de ITtalie du Nord, entre 
le yi e et le ii e siècles, s’apparente assez étroitement 
à 1’écriture étrusque; citons les écritures subalpines 
(Lugano, Bolzano), felsinienne (Felsina, ancien nom 
de Bologne) et vénète (Este). 

Les ecntures qui servaient à noter les parlers des 
autres populations de la péninsule avant la diffusion 
de la langue et de 1’écriture latines, paraissent avoir 
été en liaison plus directe avec les modèles grees de 
ritalie méridionale, sans qu’on puisse toujours éli- 
mincr 1’intermédiaire ou Pinfluence etrusques. Ce 
sont les alphabets sicule (Sicile) et messapien (Ca¬ 
labre et Àpulie) qui présentent le plus d’anabgies 
avec 1’alphabet chalcidien qu’utilisaient les colouies 
de Sicile et de Grande-Grèce. L’alpbabet picénien 
(région côtière orientale), le plus ricbe de tous, per- 
met des rapprochements dans plusieurs directions. 
Avec les inscriptions osques (Campanie) et om- 
briennes, on revient à certaines similitudes avec 
1’écriture étrusque. L’alpbabet falisque (nord de 
Rome) différait, enfin, à peine de 1’alpliabet latin 
dont le sort primitif est, comme celui des précédents, 
peu commode à saisir entre la Grande Grèce et 
1’Etrurie. 

L’alphabet latin. — Les plus antiques monuments 
de 1’écriture Iatine qui nous soient parvenus, dateut 
de lafin du vn e siècle ou du début du vi e . Ce sont les 
inscriptions de la pierre noire de 1’ancien Fórum ro- 
main, découverte en 1899, et de la fibule d’or de Pré- 
neste, la première écrite boustrophêdon, 1’autre vers 
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Ia gaúche. Vient ensuite une série d’autres textes 
graves plus longs, trouvés à Rome et en Latium, 
s’échelonnant du vi e au iv e siècle, oü rorientation 
vers la droite finit par Femporter. 

La forme des caracteres de ces premiers doeu- 
ments latins ne laisse pas de doute sur leur deriva- 
tion d’un alpliabet grec Occidental. Mais cette déri- 
vation a-t-elle été directe ou indirecte ? Suivant la 
thèse traditionnelle qui conserve ses partisans, 
Falpbabet latin, de rnênie que Falphabet étrusque, 
aurait été emprunté directement soit à Fccriturc de 
ia colonie chalcidienne de Gumes, soit d’une façon 
plus générale aux écritures greeques dltalie. Mais 
suivant la thèse qui rencontre aujourd’hui bcaucoup 
de crédit, Rome aui’ait reçu indirectement son écri- 
ture par Fintermédiaire des Etrusques. Les diffé- 
rences de formes entre Falpbabet grec et Falpliabet 
latin proviennent, en tout cas, de Forigine orientale 
de Fim et occidentale de Fautre. 

A(B)CDEPBIKtrror?P$TVY+ 

a (b) c d e fhiklmnopqrstuvx 
Fig. 32. — Alpliabet latia archalquo 

Ce n’est, cependant, qiFau i cr siècle avant notre 
ère que Falpbabet latin apparaít comine tout cons- 
titué avec ses vingt-trois lettres. 

Des consonnes aspirées greçqnes dont il n’avait pas 1’emploi, 
<p, (ji, 9, lo latin fit, on le verra, des signes de numeration. Par 
contre, une variante dc c, lc g ctait apparuo au lii° siècle pour 
noter la différeuee entre ces deux gutturales eourde et sonorc, 
et 1’obligation de transcrire de3 mota grees fit adopter vers 
1’époque de Cieéron, directement de Falpbabet ionien cette 
fois, les signes y et z qui furent ajoutÉB u Ia fin de Falpliabet. 
On ne distinguait pas, enfin, dans Fccriture i et u voyclles de 
i et u consonnes. 

Quelcpics tentatiyes pour introduire des grapliics nouvelles 
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ont échoué par la suite : cclle du grammairien Yalerius Flaccus 
qui, aux environs de notre ère, voulait noter Pm à peinc perçu 
cn fin de mot avec la moitié antérieurc de la lettre seulement; 
celles aussi de Pempereur Claude (41-54) qui imagina le di- 
gamma renversé J pour rendre le u voyelle différent du u 
consonne, Yantisigma 3 pour le son ps, et un signe I* pour le 
son intermédiaire entre u et i. Les scribes du Moyen Áge pas 
plus que les latins n’out distingue i et j, et u et v, Les lettres j 
et v sont dites ramistes, du nom de Phimaniste français du 
XVi e siècle, Ramus. 

Les noms des lettres latines, les noms des nôtres en gros, 
différent des noms grees: ici encore 1’emprunt aux Etrusques 
paraít être une explication tres possible. 

L’alpbabet latin est, cn définitive, un alpbabet 
grec Occidental devenu, avec une forte influence 
étrusque, un des alpbabets italiques. S’il a seul sur- 
vécu de ces derniers, c’est parce qu’il a été celui du 
peuple vainqueur qui Fa imposé d’abord à la pénin- 
sule italienne, puis à tout FOccident antique, avec 
sa langue et son écriture. 

Avec eet alphabet du i er siècle, se termine la pre- 
mière et très longue pbase de Fhistoire de notre écri- 
ture: sa genèse et sa constitution. C’est désormais à 
son évolution grapbique qu’il appartient de deman- 
der Fexplication des formes actuelles. 

L’écriture romaine jusqu’au II e siècle. — L’écri- 
ture romaine de Fépoque classique est connue par 
deux grandes classes de monuments, les «inscrip- 
tions» et les papyrus, 

Les inscríptions sont foumies par un matériel aussi liété- 
roclite que nombreux: inscríp tions sur pion'e, sur métaux, sur 
terre cuite, sur parois, sur tablettes de cire, faites au moyen du 
ciseau, do la pointe sècbe ou du pinceau. Pour 1’étude de leur 
écriture, Pinstrument utilisé importe plus que la matière sub- 
jective, oinsi faut-il envisager, d’un côté, les inscríptions gra- 
vées au ciseau, de Fautre, les inscríptions exécutées â la pointe 
sècbe. Les papyrus latins recueüiis métbodiquemcnt en Egypte 
depuis 1877, donnent, au nombre de quelques ccntames, une 
documentation cn monuments écrits à 1’encre qui remonte ü 
la fin du i er siècle avant notre ère. 
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Les inscriptions gravées au ciseau portent une écriture mo- 
numentnle, mais leura ordinationes , c’est-à-dire leura traces 
préalablea, révèlent aussi parfois des formes d’écriture cou- 
rante. L’écriture des inscriptions à la pointe sèche doit s’étudier 
avec la classe des documenta écrits à 1’encre. Les premiers 
papyrus latins ont été trouvés à Hcrculanum au xvni® siècle. 
La documentation égyptienne vient surtout du Fayoum et 
d’Oxyrliync]iu 9 (Bchnesah) et est aujourd’lmi en majeure 
partie conservée au British Museum. Ces papyrus des premiers 
siècles sont un vrai trésor pour la paléographie latine qui 
n’avait eu a sa disposition jusqu’à la fin du xix° siècle que des 
manuscrits des iv e et V o siècles comme plus anciens documents 
ccrits à Pencre : c’est grâce a eux qu’est en train de se renou- 
veler notre connaissanee de Pécriture romainc et de ses trans- 
formations. 

L’cnseignement des papyrus et des inscriptions 
montre que les Romains pratiquaient au i er siècle 
deux écritures non spécialisées : Fune F « écriture 
co mm une classique», petite, légère, cursive, avec des 
différences graphiques d’un document à Fautre, uti- 
lisée aussi bien pour les livres que pour les actes; 
Fautre, la « capitale », généralement de plus grand 
module, lourde, employée pour les livres de luxe, les 
affiches, les reproductions d’actes. Toutes deux pro- 
venaient d’une«écriture origiuclle» dont on ne pos- 
sède pas de monument écrit à Fencre: Fécriture com¬ 
mune avec des formes transfigurées par la pratique 
courante, la capitale agrandie pour devenir une cal- 
ligrapbie monumentalc et exceptionnelle. 

Ce scliéma nouveau, établi par M. J. Mallon dans sa pene¬ 
trante étude de la paléographie romaine, conduit ü une pre- 
mière révision des concepts et de Ia terminologie de la paléo- 
graphic traditionnelle. La capitale ne peut plus ctre considérée 
comme Pancêtre de toutes les écritures latines. Eu outre, la 
division et la succossion en capitale « elegante » et capitale 
i rustique > est d’une époque oü Fon ne connaissait pas do ma- 
miscrits antérieurs au iv° siècle; il n'y a qubine capitale rcgu- 
lière, classique, et, à partir du n e siècle, des variations dues au 
goút des caUigraphes, comparablcs aux variations de nos carac- 
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tères d’imprimerie. Le terme d’écriture * cursive * ne saurait 
non plus s’opposer à capitale, car la cursivité est une qualité 
graphique que peuvcnt posséder des catégories bien distiactes 
d^critures. Enfin, la grande distinction entre écriture des livres 
(libraria) et écriture des documents (actuaria) n’est guère 
valable ici puisque les deux types d’écriture classique se ren- 
contrent dans un cas comme dans Fautre. 

Nous reproduisons ci-contre des types de lettres 
tirés de papyrus du i er siècle qui donnent de bons 
exemples de ces écritures romaines classiques. 

Si on limite le corps de Fécriture par deux lignes horizon- 
tales, en baut et en bas, on constate que, dans le cas de la capi¬ 
tale, aucune lettre, sauf i, ne les dépasse délibérément; dans le 
cas de Fécriture commune, le corps est, au contraire, dépassé 
par de nombreuses attaques ou de nombreuses fuites. Dans la 
capitale, la grosseur des traits est fortement différenciée : les 
traits les plus gros sont ceux qui descendent obíiquement de 
la gaúche vers la droite, les plus maigres ceux qui montent 
obíiquement dans la mêmc direction ; moins maigres que ces 
derniers sont les traits verticaux tracés de baut en bas. On 
réalise ainsi que le bec du calame faisait avec la ligne d’écriture 
un angle très aigu. Les lettres sont faites en un ou plusieurs 
tcmps, cbaque temps comportant un ou plusieurs traits, sui- 
vant des ductus particuliers. Dans Fécriture commune, tracóe 
avec un instrument très dur, le contraste des graisses est le 
plus souvent impcrceptible. Mais Fangle d’écriture et les ductus 
sont les mêmes que ceux de la capitale. C’est d’ailleurs la com- 
munauté de ces derniers éléments qui permet de rattacher les 
deux écritures à une même souche originelle que Fon peut 
supposcr largement antérieure à Fère chréticnne, 

La métamorphose de Fécriture romaine. — Aux 
n e -iii e siècles, s’est produite, dans cette écriture ro- 
maine, une métamorphose qui a donné naissance à 
deux nouvelles graphies, la «nouvelle éeritme com¬ 
mune » et F « onciale ». 

Pour situer cette transformation aux H°-xn 6 siècles, M. J. Mal¬ 
lon s’est appuyé Bur deux documents : un petit fragmcnt dc 
livre de parchcmin dit De Bellis maccdonicis (EL, 54) et un 
rouleau de papyrus portant un épitomé des« Histoircs »de Tite- 
Live (EL, 46). Le premier offro les caractères graphiques du 








Fig. 33. — Capitale et écriture comrmme classique (ductus et angle d’écrilure) 

d’après J. Mallon 
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syBtème classique du i cr siècle et, par les allusions des épi- 
grammefj de Mnrtial sur les débuts de 1’usage du codex, pourrait 
être des dernières annces de ce siècle. Le second qui présente le 
type nouveau, est antérieur au iv° siècle. 

Cette métamorphose reside essentiellement dans 
le déplacement de Pordre des pleins et s’explique 
par le changement d’angle d’écriture, autrement dit 
par le changement de la position respective de la 
« feuille » et de Finstrument du scribe. 



Fig. 34. — Types du De Bellis (i ot s.) et de VEpüome (in e s.) 
d’après J. Mallon 


Le type du De Bellis qui est une combinaison d’éléments 
empruntés à 1’écritore commune ct ü la capitale classiques, 
correspond à un angle d’écriture aigu. Le type de VEpüome 
Livii est tracé, au contraire, avec un angle d’écriture presque 
droit. Ses traita tendcnt ã abandonner la position obliquo, les 
plus gras étant désormais les verticaux, les maigres, les bori- 
zontaux. 

Mais la cause même de ce déplacement de la ma» 
tière subjective, de cette «inchnaison du papier », 
reste incertaine. L’hypothèse développée par M. Ma- 
ricbal, qui consiste à la trouver dans le changement 
de la forme du «livre », c’est-à-dire le passage du 
rouleau au eahier, paraít bien fragile, sans qu’on 
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Nouvelle écriture romaine (Ravenne, vi«-vii« s.) 
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puisse cependant en proposer une autre plus satis» 
faisante. 

Lorsqu’au lieu d’ccrire sur un rouleau de papyrus déployó 
sur les genoux ou sur une table, parallèlement à la ligne des 
épaules, on put avoir une feuille mobile de parchemin sous la 
main, il fut commode de 1’incbner, comme nous faisons au- 
jourd’hui pour écrire : tel est 1’argument. Mais, coutre lui, 
M. J. Mallon a fait justement remarquer que le fragmcnt du 
Db Bcllis qui provient d’un cahier, est écrit aous un angle aigu, 
tandia que YEpitome, qui est un rouleau, l’est sous un angle 
très ouvert, 

C’est donc du système de YEpitome que sont sor- 
ties les deux nouvelles écritures romaines du m e et 
du iv e siècles. La « nouvelle écriture commune » en 
est issue directement: d’abord verticale, puis incli- 
uée vers la droite, légère, cursive, oü prédominent 
les courbes et oú, surtout, apparaissent de frequentes 
Hgatures. L’« onciale » est un arrangement de 1’écri- 
ture de YEpitome à 1’aide de quelques éléments eni" 
pruntés à 1’ancienne écriture du De Bellis ; c’est une 
graphie de luxe, immobile et. factice. Au m e siècle, 
encore, les deux écritures communes, ancienne et 
nouvelle, coexistent; au iv e et au v e , la nouvelle a 
partout remplacé Pancienne. Seule la cbancellerie 
impériale a conserve au v e siècle 1’ancienne écriture 
commune étirée en bauteur. Un texte de 367 oppose 
ces litterae celestes impériales anacbroniques aux 
litterae communes. 

Une seconde révision des notions de la paléographie trndi- 
tionnelle sbmpose comme conséquence des conclusions prece¬ 
dentes. L’évoíution de 1’écriture latiue ne s’est pas faite gra- 
duellement < de la capitale à la minuscule ». II y a eu une solu- 
tion de continuité entre les deux écritures du i er et du ui® siècles. 
L’histoire grapbique du latin n’a pas eu lieu, d’autre part, à 
1’étage de la capitale ou de 1’oncialc, calligrapbies solennellea, 
mais, ce qui est normal, à celui des écritures vulgaires. Capitale 
et onciale qui étaient les piliers du scbéma traditionnel, abou- 
tissent, en réalité, à des impasses. 
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S’il y a eu, entre le nouveau et 1’ancicn système 
d’écriture, le fosse qui separe les types du De Bellis 
et de YEpüom , il est apparu comme nécessaire que 
le nouveau système soit né en un lieu ot à un momcnt ' 

donnés : divers índices tirés d’inseriptions de Mauré- 
tanie en particulier, et de 1’appellation de lettres« afri- 
caines», rencontrée dans un glossaire du xm° sièclc, 
ont fait penser à M. J. Mallon que e’est dans la partie 
orientale de PAfrique du Nord que pourraít être cclos 
vers le n e sièele ce système graphique qui a » 
commandé 1’évolution ultérieure de Pécriture. 

Lo type latin oncial correspond bicn à une écri- 
tnre nettement déterminée sinon à des formes de 
lettres. Mais il n’a pas été imite de 1’onciale des ma- 
nuscrits bibliques grecs, et le terme qui le designe 
est purement convcntionncl. Quant à la subdivision 
en ((semi-onciale» et « quart d’onciale », on n’en 
voit jií Putilité, ni la justification. 

L’oncialc, écriture do livros mirtout, est rcprésentée par 
un nombre important do manuscrita du iv° nu vril 0 sièele. 

Le terme de litUsrae oncinks iPavait clicz saint Jéroine et 
cliez les auteurs du Moyen Ago que le seus do lettres de 
grand module; ce sont snidcmcnt les Bénédictins du XVIII o siè» 
ele qui Pont spócialisó; Pétymologie qui so rófòre il la dimcn- 
sion des lettres (uncia, once), iPcst pas súrc. 

Hormis la «capitale»et Ponciale, écritures de luxe 
qui ont continue une carrièrc limitec, la nouvcllc 
ccriture commune a donc été celle de tout le monde 
antique finissant : les variations d’un document à 
Pautre et les variations ultériourcs s’expliquent par 
Pemploi d’instruments plus ou moins durs, par de 
légers changements d’angle ou par des différences 
de cursivité, sans que soit altérée 1’unité foncière 
de ce système grapliique issu du type do VEpitome. 

Ou ne voudra citer entre autres exemples de cette écritnre, 
que Pécriture des papyrus du Fayoum du iv° sièclc, de la série 
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des tablettcs Albcrtini d’Afrique du Nord (493-496) ct dos 
chartes de Kavcnnc des v° et VI o siècles. 

Les écritures précarolines. — Les peuples barbares 
qui ont créé les nouveaux royaumes occidentaux au 
v e et au Vi e siècles, ont adopté, avec le latin, Pécri¬ 
ture commune romaine mais n’ont eu sur elle aucune 
influence. Aussibien, doit-on se débarrasser définiti- 
vement de Pétiquette«nationaíc»et des appellations 
«lombardique, wisigotbique et mérovingienne » qui 
accordaient, à tort, à ces peuples un rôle dans la for- 
mation de groupes graphiques variés du Vi e au 
viu 0 siècles. 

Ce qui a ebangé à cette époque, ce sont les condi- 
tions économiques et sociales de Part d’écrire. 

Avec Pamenuisement de Paclivité économique dü à la dimi- 
nutiou progressivo du pouvoir d’échangc, a dispam la confec- 
tion * commerciale »des livres de luxe. La déeadence de Padmi* 
nistration dans les royaumes barbares et la dégénérescence de 
Pactc en matière probatoire ont auasi provoqué une chute con- 
sidérable dc Pusage do Pécrit. La rarcfactiou du papyrus égyp- 
tien ct la faible production du parebemin ont encore agi dans 
lc même sens restrictif. 

Mais si Pécriture a, en général, cédé du terrain, et si la culturc 
classique a été frappée de stérilité, Pévcil de la vie religieuse et 
Pessor du monachisme Occidental au VI o et au VII o siccles ont 
ouvert un eliamp nouveau à Pactivité scripturaire et à la pro¬ 
duction des livres. La règlc de saint Benolt suppose Pcxistence 
(Pune bibliotbèque dans chaquo monastèrc. Lc développement 
de la liturgie a rendu plus élevé le nombro de livres sacrés 
nécessaires à chaquc église, L’écrlture et la préparation des 
manuscrita sont devenus une des occupations ordinaires et 
Papanage presque exclusif des moines et des clcrcs. 

En se concentrant dans des ateliers monastiques 
ou épiscopaux (scriptoria), Fécriture commune s*eat 
alors en quclque sorte«localisée». Mais les variantes 
d’un groupe ou d\m atelier à 1’autre, étudiées sui- 
vant uu ordre géographique en attendant que des 





86 


VÊCRITURE 


regroupements aient été opérés par types, n’impli* 
quent pas forcément 1’existence d’écritures régio* 
nales. 

L’étude de ces écriturcs dispose dcsormais du grand recueil 
de fac-similés de tous lea manuscrita antérieurs au ix s aiècle, 
Códices latini antiquiores , ceuvre de E. A. Lowe, en dix vo¬ 
lumes (Vatican, Grande-Bretaguc, Italie, Paris, France, Suisse, 
Allemagne, autres pays): monument très utile, à condition de 
n’en point auivre avcuglément le système de classement. 

L’Irlande et 1’Àngleterre quoique à 1’écart ou cou* 
pées fort tôt du monde latin, ont reçu directement 
la culture de Rome avec le cbristianisme au v e et au 
Vii e siècles. Leurs centres épiscopaux (Canterbury) 
et monastiques (Durrow, lona, Lindisfarne) ont été, 
dès cette dernière époque, d’agissantes cellules de vie 
intellectuelle et de copie. Ils ont produit, outre de 
luxueux manuscrita à miniatures traces en lettres 
soleimelles de type capital ou oncial, des livres et des 
documents en écriture vulgaire de petit module, aux 
formes aíguês et plus hautes que larges, à ligatures 
et à abréviations frequentes et caractéristiques. 

La cpicstion d , antériorité dans 1’activitê créatricc des ateliers 
irlandaia et anglo-saxons divise les érudits. L’antiplionaire de 
Bangor de la fin du vn® siècle, et le martyrologe de saint Willi- 
brord du début du vm e , exemples parfaits du type comrnun, 
supposent son assez long emploi antérieur. Sa formation, loin 
de dériver des graphics d’exception, parait devoir ctrc directe¬ 
ment reliée à la «nouvelle écriture * romaine. 

C’est cette écritm'e insulaire que les moines Man¬ 
dais et les missionnaires anglo-saxons ont apportéc 
sur le continent oú elle fleurit rapidement dans les 
scnptoria des monastères peuplés par eux : Bobbio, 
surtout, oú mourut saint Colomban (615), Saint-Gall 
et un peu plus tard Ecbternach. 

En Italie du Nord, pendant que le type insulaire 
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élargissait son influence autour de Bobbio, les ateliers 
capitulaires de Yérone, Yerceil et Lucques restaient 
attachés à 1’onciale ou traitaient inégalement 1’écri- 
ture commune du siècle précédent. En Italie méri- 
dionale, oú domina tout de suite le scriptorium de 
1’abbaye duMont-Cassin, se développa, au contraire, 
sur la base de cette écriture commune, un type assez 
original, connu sous le nom d’ccriture bénéventine, 
qui se maintint jusquVu xm e siècle. 

I/écriture des notaires italiena a, de même, conserve les 
caracteres généraux de 1’écriture de Ravenne j usqu'au XI® siècle 
et à Rome la chancellerie pontificale a continue u user d’une 
semblable écriture, dite littera romana , jusqu’au début du Xll e . 
Outre 1’abbaye du Mont-Cassin, les foyers de 1’écriture dite de 
Bénêvent ont été La Cava, Capoue et Bari et, hora la partie 
méridionale de la péninsule, son usage s’est aussi répandu en 
Dalmatie. Les lettres a et í étaient les plus caractéristiques de 
cette écriture qui, lourde et aux formes volonticrs brisées, a 
annoncé, dans ses derniers temps, 1'écriturc dite gothique. 

En Espagne s’est manifestée après 1’époque wisi- 
gothique une écriture qui avait été sans doute tra- 
vaillée auparavant dans le grand centre intellectuel 
de Séville. Mais, malgré ses particularités certaines, 
elle est restée en étroite liaison avec 1’écriture com¬ 
mune romaine. 

Les plus auciens manuscrita oü l’on rencontrc ce type dit 
« wisigothique •, se trouvent à Autun (fin vii® siècle) et à 
Lucques (av. 731). Beaucoup de ces manuscrita hispaniques, 
disperses en effet en Gaule et en Italie par les Espagnols fuyant 
1’invasion arabe, contribuèrent à la diffusion de cette écriture 
aux ligatures curieuses en Europe franque. Dans la péninsule, 
elle a résisté en Catalogue (Ripoll) jusqu’au x® siècle, ailleurs 
jusqu’au début du xn e (Silos, Burgos, Tolède). 

La Francia mérovingienne, par la multiplica ti on 
de ses ateliers monastiques et épiscopaux et par sa 
situation à la croisée des influences du Nord ot du 
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Midi, a été néanmoins, de toutea 
les régions occidentales, celie oü 
lea variations sur le thème de 
Fécriture commune romaine ont 
été le plus nombreuses. Les le ttres 
communes calligraphiées par Fad- 
ministration provinciale duv e siè- 
cle ont, d’abord, été le prototype 
de Fécriture de la chancellerie 
royale. Puis est apparu au Yii e siè- 
cle, sans qu’on puisse en préciser 
1’origine avec certitude, un type 
d’écriture « allongée, ondulée et 
pointue », de moyen module et 
assez lourde, qui s’est développée 
à Luxeuil, à Corbie et à Laon. 

L’excmple le plus antique de cctte 
écriture est le Lectionnaire de la fin du 
VIl e siècle attribuc au monastère vosgien 
de Luxeuil, fondation de saint CoJom- 
ban. Aucune indication décisive n’a été 
trouvce jusqu’ici concernant son origine. 
On discute entre la région lyonnaise, les 
scribes de la chancellerie royale ou 
des chartes de Saint-Denis, Luxeuil à 
nouveau. Mais comme 1’influence de 
Luxeuil s’est ctendue à toute la France 
mérovingienne, on voit la difficulté de 
discerner les productions des diíFérents 
centres. Cette écriture du vn e siècle est 
souvent dite de type a, cn raison de la 
forme particulière de la lettre a consti- 
tuéc par deuxtraits anguleux parallèles; 
Fécriture de Laon est dite aussi a s â 
cause de Ia forme bizarre de cette der- 
nièrc lettre. 

Mais, à partir du commencement du viu® siècle, 
1’atelier de Corbie a évolué de façon indépendante et 
a produit des écritures moins «sauvages » que les 
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precedentes, plus régulières, plus pctites et conte- 
nant des abréviations empruntées au type insulaire. 

Ce sont les écritures dites h et a b de Corbie, représentées 
par plusieurs manuscrita. exécutéa non seulement à Corbie, 
mais à Samt-Riquier, Samt-Vaast d’Árras, Soissons, Amiens 
et Beauvais. Le type a b s’eat maintenu, en coneurrence avec 
de nouveaux que Pont verra plus bas, jusqu’au début du 
ix° siècle. 

Par ailleurs, d’autres scriptoria , Fleury-sur-Loire, 
Lyon, Mayence et Saint-Gall, ont pratique des 
écritures ayant leurs traits propres, et, surtout, 
a commence le travail de 1’école calligrapbiquc 
de Tours. 

t ■^ n teto de la production tourangelle, se place un tnanuscrit 
d’extraits de saint Augustin par Eugyppius, sorti sans douto 
de Samt-Martin, exécuté entre 725 et 750 par plus de vingt 
scribes en divers types d’écritures: Fim dhjuxsembleindiquer, 
comme 1 écriture de Corbie, une rceherchc dans la perfection 
des formes. 

Les origines «le Fécriture caroline. — Si la concen- 
tration de Part d'écrire dans les scriptoria ecdésias- 
tiques au vi e et au vn e siècles a fait éclore des va- 
riétés locales de Fécriture commune romaine, eíle a 
aussi lavorise, a la longue, le goüt et la discipline cal- 
ligrapbiques, discipline dont les efforts parallèles 
dans divers ateliers ont finalemcnt abouti an retour 
à un type commtrn au début du ix e siècle. C’est la 
formation de ce type nouveau sur la base dc Fécri¬ 
ture antérieure qui s’est produite pendant le règne 
de Cbarlemagne et dans son climat de renouveau in> 
tellectuel et reíigieux, que Fon appelle la «reforme» 
carolingienne de Fécriture, et cette écriture la «mi» 
nuscule » caroline. 

L’atelier de Corbie, dont Fécriture au début du 
viii® siècle attestait déjà un cffort de rcgularisation, 
a joue un role important dans cette création pro- 
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gressive : les manuscrits de la Bible executes sur 
1’ordrc de 1’abbé Maurdramnus (772*780) sout d’une 
écriture qui a déjà la plupart des caractères de la 
caroline. 

Après 1’écriture dite b , on a pu reconnaítrc trois stadea 
dans les progrès des scribes de Corbie : écriture e n d’abord, 
écriture de 1’abbatiat de Leutcharius (v. 751-768), écriture de 
Maurdramnus enfin. 

Dans les vingt dernières années du vm e siècle et 
au tout début du ix e , d’autres efforts disperses se 
sont singulièrement approcbés du type carolin cias* 
sique : dédicace de 1’Evangéliaire de Cbarlemagne, 
ceuvre du scribe Godescalc dont on ignore 1’atelier 
(781*783); manuscrits des scribes de Lucques et de 
1’arcbidiacre Pacificus de Yérone; Evangiles Ada 
dédiés à la princesse de ce nom, soem' de Cbarle¬ 
magne, executes avant 804, sans doute dans la 
région mosellane ; Bibles de Théodulfe, évêque 
d’Orléans. 

L’action des ateliers de Tours enfin a été, semble- 
t*il, essentielle dans rachèvement de Pécriture caro- 
lingienne. Des immigrants irlandais y auraient ren- 
forcé les equipes de scribes locaux vers le milieu du 
vm e siècle. A Saint-Martin surtout 1’anglo-saxon 
Alcuin, abbe de 796 à 804, développa le scriptorium 
et stimula le zèle des copistes. C’est, néanmoins, pen- 
dant 1’abbatiat de Frédégise (806*834) que 1’écriture 
tourangelle atteignit Puniformité de style et la par* 
faite régularité qui en ont fait le type même de 1’écri- 
ture caroline. Parmi les nombreux manuscrits sortis 
alors de Tours, on citera, comme exemple de cette 
calligraphie, la Bible offerte par Rorigon, gendre de 
Charlemagne, à Pabbaye de Glanfeuil, après 830. 

On a ausai parfois attribué à 1’école du Palais, dirigéc à partir 
de 782 par Alcuin qui n’était pas encore allé à Tours, un rôlc 
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déterminant dans la formation de 1’écriture caroline. En fait, 
les exemples font defaut. On a également avance que la nou- 
velle calligraphie était sortie de Roíne aux environs de l’an 800. 
En realite, il n y a pas eu de grand scriptorium romain ; mais 
la tête de 1’Eglise a été un lieu de concentration, d’échange et 
de diffnsion de manuscrits de toute sorte. Le Moycn Age ne 
s est d ailleurs pas trompé sur 1’origine géographique de 1’écri¬ 
ture caroline en appelant celle-ci liltera gallica et en 1’oppo- 
sant à la liltera romana des notaires pontificaux. 

La rechcrche d’une origine unique de 1’écriture caroline, à 
laquelle on s’est longtemps attardc, paraít, par conséquent, 
hors saison. Sickel, partisan de 1’origine romaine, appuyait sa 
these sur 1 écriture du manuscrit du Lihcr Diurnus , premier 
fomulairc de la chancellerie pontificale. L’école calligrapliique 
du Palais, ou d’Aix-la-Chapelle, a eu pour défenseurs Menzel, 
Reusens et Steffens. C’est 1’érudit français Ph. Lauer qui a 
attiré 1’attention sur le role du scriptorium de Corbie, étudié 
ensuite par Mme Dobiasch-Rojdestvenskaía et L, W. Jones. 
Schiaparelli a élargi le débat avec le manuscrit 490 de la 
bibliothèquc capitulaire de Lucques. Après L. Delisle, la calli¬ 
graphie tourangelle a fait 1’objet, enfin, des publicationsmonu- 
mentales de E, K, Rand et Jones. II apparaít bien, aujourd’hui, 
que le trayail de creation s’est fait simultanément dans plu- 
sieurs ateliers, et que c’est la confrontation de lcurs produc- 
tions par le brassage des livres qui a conduit, vers le pr emi er 
tiers du ix e siècle, au choix définitif. Mais G. Cencetti pense 
que la nouvclle écriture pourrait avoir eu des antéccdents plug 
lointains que les précarolines, essais qui apparaissent dans 
des gloses de pctit module accompagnant des textes en écriture 
quelconque. 

^ Du point de yue géographique et chronologique, 

1 ecriture carobne s’est donc essentiellement cons- 
tituée dans les scriptoria de ces pays d’entre Rhin 
et Loire, cceur de la Francia carolingienne, qui ont 
été à beaucoup d’autres égards le creuset de la civi- 
bsation de 1’Occident médicval, et durant le grand 
règnc de Charlemagne (768-814). La volonté de Temi 
pereur ou 1’intervention d’Alcuin dans cette « ré- 
forme » n’ont certainement pas été aussi directes 
qirion se plaisait à Ie croire autrefois. On ne saurait 
cependant méconnaítre au moins la coincidence de 
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1’élaboration du nouveau type d^criture et des re¬ 
formes scolaires et liturgiques de Charlemagnc et de 
son ami. C’est poussé par le souci de formation in- 
tellectuelle du clergé que le roi des Francs a lance sa 
reforme scolaire : Pappel aux maítres étrangers, 
Alcuin lui-même, le Lombard Paul Diacre, le Goth 
espagnol Tbéodulfe, a assuré la direction du mouve- 
ment; la création de 1’école palatine et surtout celle 
d’écoles épiscopales et monastiques dans tout le 
royaume ont ouvert la voie à une renaissance des 
lettres et de la pensée. L’instauration d’une liturgic 
uniforme s’inspii'ant des usages romains, dccidée 
d’abord par Pépin le Bref, a correspondu, de la même 
façon, à un besoin d’ordre et de clarté dans la vie re- 
ligieuse. Or, en promouvant 1’enseignement, en dé- 
veloppant la culture intellectuelle, en substituam le 
rite romain au rite gallican, en ordonnant la révision 
des livres liturgiques, Charlemagnc a provoqué une 
((demande» de manuscrits considérable : besoin qui 
a favorisé le développement des scriptoria et, pour 
produii-e assez rapidement et économiquement des 
textes de lecture agréable à 1’ceil, la recbercbe d’une 
ecriture « normalisée », comme nous dirions au- 
jourd’hui. 

Du point de vue technique, la formation de 1’écri- 
tiue caroline n’a pas été le fruit d’une évolution plus 
ou moms spontanée ou inconsciente, mais le résultat 
d une recbercbe deliberée,«d’un cboix, par élimina- 
tions successives, entre plusieurs types»(R. Mari- 
cbal). Le support de ce travail est resté Pécriture 
romaine des iv 6 et ve siècles. Les lettres n et g en 
offrentle meilleur exemple. Mais Tinfluence de 1’écri- 
ture onciale _s’est exercée dans le sens de la régula- 
rité et par 1’introduction de la forme de sa lettre a. 
Dans le choix des formes, il est évident que les gra- 
pbies insulaires ont aussi, en bien des cas, guidé les 
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calligraphcs earolingiens. Finalement, 1’écriture ca¬ 
roline constituée vers 820-830 se presente avec des 
lettres de forme à peu près fixe, de petit module, de 
corps de bauteur égale mais avec des bastes et des 
queues donnant à cbaque signe une pbysionomic 
bien caractéristique, avec de rares ligatures, et une 
tendance à donner de l’air aux lignes et aux pbrases 
en ménageant des espaces entre les mots et en cons¬ 
tituam des groupes conformes au sens. Ainsi, a-t-elle 
fourni un instrument d’une telle perfection « qu’il a 
été impossible, par la suite, d’y rien changer d’es- 
sentiel ». 







UÉCRITÜRE MÊDIÉVALE 


95 


Chapitre V 


Í/ÉCEITURE MÊDIÉVALE 


L’écriture caroline. — Ávec Fécriture caroline 
commence au ix e siècle Fhistoire de Fécriture latine 
médiévale et moderne. Les éçriturcs du Moyen Age, 
même la « gotMque », ont conserve la forme et le 
ductus de la « minuscule » carolingienne dont elles 
n’ont été que des variantes. Lc caractere qui sert 
aujourd’hui pour imprimer le texte des livres, le 
«bas de casse», n’est lui-même que la reproduction, 
par Fintermédiaire de Fécriture bumanistique du 
xv e siècle, de cette minuscule du ix 8 . L’écrituro ca¬ 
roline est donc, des écritures latines,« celle qui a eu 
Favenir le plus long, le plus stable, le pius univcrsel, 
et qui a pour nous Fintérêt le plus actuel». 

La seconde moitié du ix e siècle et le début du x e 
ont été Fépoque classique de Fécriture caroline. Ses 
caractères de régularité et de clarté se sont alors 
affirmés et son usage s’est étendu des livres aux do- 
cuments: elle est ainsi devenue Fécriture courante 
du monde franc. 

Son alphabet méritc qu’on s’arrête à scs particularités 
puiscpi il introduit dans la plus recente histoire grapbiquo de 
notre écriture. 

La lettre a se rencontre encore aux IX«-X Ú siècles sous deux 
formes : Ta emprunté à Fécriture onciale ct l’a ouvert de 


1 ecnture du vn e siècle ; c’est la première qui Femportera. La 
haste des lettres è, d, h, l , presente un épaississement dans sa 
portion supéricure provenant d’un rcdoublemcnt du trait; il 
n en subsistera plus tard qu’un minuscule crochet vers la 
gaúche. Le c et l’c sont nettement différenciés par la boucle 
du second.. La lettre / se distingue uniquement de la lettre s 
par un pctit trait horizontal vers la droite. LVi capital concur- 
rence aussi aux ix-x°_ siècles Fn minuscule, mais il disparaítra 
vite ensuite, L’s carolingicn est Fi long que Fon trouvera dans 
les textcs imprimes jusqu’au xvm° siècle; Vs actuel fait néan- 
moms son apparition à la fin des rnotB dès le X e siècle. Le f, 
caractérisé par sa barre horizontale, nc dépasse pas commo 
aujourd hui le corps de Fécriture. 


inlmnoptjrCvu 

Fig. 38. — Alphabet de 1’écrlture caroline 


Les ligatures qui subsistent au ix e siècle, sont peu nombreuses 
ct \ c, < [b st j los abréviations ne sont pas encore, d’autre part, 
troa dévcloppées, mais on verra leur rapide multiplication aux 
X 0 -Xi° siècles. La capitale antique et Fouciale voieut désormais 
eur cmploi restrcint aux titres et aux « majuscules » dont 
1 usage commeuce â se manifester, avec bcaucoup d’incerti- 
tudes d’ailleurs, dans les cas aujourcFhui habitueis. 

Le nombre des scriptoria a grandi au ix e siècle 
avec Fessor de la Renaissance carolingienne, et c’est 
toujours de ces ateliers de monastères et d’églises 
que sont sortis les très nombreux maixuscrits, dans 
leS f genres les plus varies maintenant, qui illustrent 
Fhistoire de Fécriture. La géographie de ces centres 
de copie est un chapitre de cette histoire au même 
titre que de celle de Factivité intellectuelle et artis- 
tique de FEurope carolingienne. 

> ® e8 scribes ont parfois trnvaillé auprès des souverains caro- 
lingiens, mais il n’y a pas eu à propremont parler do scriptoria de 
Palais. Les deux Midis aquitaiu et provençal ont éte les moins 
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bien partagés; ils sont restes, scmble-t-il, à Parrière-plan et du 
mouvcment de création de la nouvelle écriture et de eelui de 
reaaissance; le dcveloppement des ateliers atpiitams, limou- 
sins et poitevins ne se fera qiFaux x n -Xi° sièeles. Plus active a été 
la Bourgognc, surtout le centre episcopal dc Lyon oú le diacre 
Floras composa et écrivit de sa main ses traités e£ scs poèmes. 
Le miplorium du monastère de Ferrières n’a pas cbômé, uon 
plus, au temps de 1'abbé Loup, dont on connaít la main comme 
scribe, correcteur et annotateur. Sur la Loire, 1’abbaye de 
Fleury Pa cmporté sur Orléans, et a conserve à la graphie 
aouvelle uu tour volontiers archalsant. 

La production des ateliers tourangeaux, Saint-Martin et, 
dana une moindre mesure, Marmoutier, a été la plus impor- 
tante du ix 0 siècle i livres de luxe des Saintes Ecriturcs, Bibles 
et Evangéliaires, vies de saints aussi, livres de doctrine, de 
droit, d’histoire, copies d^uteurs classiques. Aucim scriptorium 
n’a plus largement éparpillé ses manuscrits dans tout POcei- 
dent franc, L’apogée de sa calligrapbie se place à 1’époque de 
1’abbé Vivien, vers 850. Les pays de POuest, au contraire, 
agités par les invasions normandes, sont restés un peu à Pécart 
de cettc activité. 

Les principaux ateliers parisieus ont été ccux de Saint- 
Germain-de.3-Prés et de Saint-Denis. Sous la direction de 
1’abbé Hilduin, de nombreux ouvrages furent composés dans 
ce dernier; Hincmar, jeune moine, y tint la pluine; on y tra- 
vailla poui' le roi Charles le Chauve qui aurait eu le siòge de 
sa «librairie » à Pabbaye. Corbic et les scríptoria des églises du 
Nord ont continue à avoir au ix e siècle d’industrieuses équipes. 
Mais Pétoile de Reims les eclipsa sous Pautorité du grand archc* 
vêque Hincmar (845-882), lui-même auteur abondant, et, plus 
tard, sous Pbistorieu Flodoard et le futur pape humaniste 
Gerbert. Le groupe mosellan, Metz, Trèves, Ecbternacb, 
défendit mieux ses positions, ainsi que Mayence et Cologne. 
En Alsace, le monastère de Mürbach possódait au milicu du 
ix e siècle une des plus ricbes bibliotbèques de la Francia, 

Au delà du íthin, les ateliers de Constance et de Reichenau 
tenaient la tête, dépassés néanmoins par le scriptorium de 
Saint-Gall dont Winithar, à la fin du vm e siècle, avait ranimó 
le fonctionnement. Sous les abbés Grimald et Hartmut (831- 
883) sa production disputait la première place à Saint-Martin 
de Tours, Les écoles de Ratisbonne et de Salzbourg ont aussi 
entretenu de vivants ateliers de copie. LTtalie du Nord, enfin, 
fut également colonisée rapidement par la nouvelle écriture : 
le scriptorium de Yérone y vit la carrière de son écriture propre 
arrêtée vers 840 par Pinvasion de la caroline. 
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t plupart de ces scríptoria de PEurope carolin* 
gienne ont ete, en meme temps que des ateliers de 
copie, des écoles dWuminure d’oü sont sorties des 
ceuvi-es décoratives et figuratives prestigieuses. On 
ne saurait, malheureusement, s’arrêter ici à cet as- 
pect artistique de Phistoire de 1’écriture que repre¬ 
sente la lettre ornée, pas plus qu’on ne saurait choi- 
sir, parmi les beaux manuscrits de cette époque, 
ceux qui offrent la calligraphie la plus caractéris- 
tique. Retenons, néanmoins, 1’Evangéliaire de Pem- 
peieur Lothaire, les Bibles de Charles le Chauve .* la 
première, ceuvre de Patelier de Tours (v. 845-851), la 
seconde exécutée soit à Reims, soit à Saint-Denis 
(v. 866-870), et PEvangélíaire de Metz. 

^ Cette caÚigraphie des livres carolins a réagi sur 
Pécriture des actes de chancellerie. 

Les^ premieis diplomes carolingiens sont encore ócrits avec 
les memes Iettres allongées, greles, aux bastes très liautes, et 
embarrassées de ligatures qiPemployait Ia chancellerie méro- 
vingieime au yn 0 siècle. Yers la fin du règne de Cbarleraagnc 
et sous Louis le Pieux, les ligatures disparaisscnt. Sous Charles 
le Chauve, la forme des Iettres se rapproche des formes caro- 
lines classiques, abstraction faite des hastes elevóes et effilées. 

A partir du X® sicclo Pécriture diplomutique ne s’cst plus dis- 
tmguee que par ce dernier arehaisme, qiPelle a conserve dans 
la chancellerie française jusqiPau milieu du XI o siècle. 

L’expansion ct Févolution de Pécriture earolkc. — 
La propagation de Pécriture caroline en dehors des 
limites de PEurope franque du x e au xn e sièeles est 
un phénomène qui dépasse aussi Pétroit terrain de 
la paléographie pour se rattacher aux grands mou- 
vements de Phistoire politique et religieuse. 

En Angleterre, Pintroduction de Pécriture conti- 
nentale a suivi Ia réforme ecclésiastique, soutenue 
par le roi Edgar (959-975), dont saint Dunstan de 
Canteibury et Oswald, evêque dc Worcester puis 
archeveque d’York, furent les principaux artisans. 
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Fig. 40. — Eeriture caroline. Seconde Bible de Charles le Chauve (vers S70) 
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, 0swa l d ^. so “ contemporain Osgar, abbé d’Abingdon puis 
eveque de Winchester, avaient été forrnés à la vic bénédictine 
a 1 abbaye de Fleury. Aussi est-ce aux moines de ce grand centre 
d mtlucnce clumsienue de la vallce de la Loire, qu’ils firent 
appel pour reformcr chez eux la discipline. Une école vite 
florissante fut étabUe à 1’ubbaye de Ramsay sous la direction 
d Abbon, le futur abbé de Fleury. Ce sont ces moines français 
qm apportcrent avec eux 1’écriture caroline. Le scriptorium de 
Winchester cst le premier atelier anglo-saxon qui ait fait usa<m 
de cette eeriture à la fin du x e siècle. ° 

En Catalogne, malgré la constitution de la Marche 
carolingienne, 1’écritui‘e dite « wisigothicjue » avait 
bien résisté au ix e siècle à la concurrence de 1’écri- 
tm-e frauque. Mais, au cours du x e siècle, les deux 
types se rencontrent dans les documente, et, au dé- 
but du xi e , le scriptorium de Ripoll, en relation avec 
les établissements monastiques du Midi de la France, 
sous 1’abbé réformateur Ohba (1008-1046), écrit en 
caroline. Dans les autres états chrétiens du Nord de 
1’Espagne, c’est encore la reforme religieuse, dirigée 
par des clunisiens français, qui ouvrit la voie à la 
pénétration de cette eeriture. L’abolition, au Con- 
ciíe dc Burgos, vers Pâques 1080, de la vieille liturgie 
nationale et Finstallation, au début du xii e siècle, 
de prélats français dans les sièges épiscopaux castil- 
lans favorisèrent la substitution progressive de 
1’écriture gallicane à 1’ancienne eeriture. 

Les chromqueurs espagnols du xill 6 siècle ont attribué à un 
second concile de Burgos, en 1090, l’interdiction de 1’emploi de 
1’anciennc eeriture pour la confection des nouveaux livres 
liturgiques. Le premier exemple daté d’écriture caroline en 
Castille est un manuscrit de saint Augustin de 1’Eglise de Tolède 
de 1105. Mais le cartulaire de Sabagun, compile vers 1120, est 
entièrement écrit encore en écriture « wisigothique >. On ne 
saurait, par conséquent, attribuer directement aux Clunisiens 
le merite de 1’introduction dans le Nord-Ouest de la péninsule 
de 1’écriture française. Le mouvement général des Français 
vers 1’Espagne au xil e siècle a beaucoup fait aussi dans ce 
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seus. Inversement, certains cc wisigothismes»s’observent dans 
los ócritures de la Francc méridionale au xi° ct au xn e siècle. 

A Rome, la chancellerie pontificale n’a, de même, 
définitivement abandormé la vieille écriture « cu- 
riale » qu’au début du xn e siècle. Pendant tout le 
xi e siècle, il y eut conflit entre les deux écritures. 
Tant que les papes n’eurent à leur Service au scri- 
nium que des notaires romains, la littera romana con¬ 
serva ses positions; mais Parrivée de clercs alie- 
mands, italiens et français dans 1’entourage ponti¬ 
fical, au palatium, à partir du milieu du xi e siècle, 
introduisit Pécriture caroline à la chancellerie. 

Qn a voulu voir dans le conflit des deux écritures un aspect 
de la querelle des papes et des empereurs, 1’une étant réputée 
pontificale, Fautre impériale : c’est pousser trop loin Fcxpli- 
cation historicpue d’un phénomène paléograpliique. A 1’inversc, 
si c’est au xi e siècle que les bureaux romains ont abandonnê 
le papyrus pour le parcliemin, il ne paraít pas que ce cliange- 
ment de matière subjective puissc donner la clcf du changc- 
ment d’écriture. L’explication < humaine » reste la aeule qui 
soit satisfaisante. L’écriture caroline se rencontre pour la prc- 
mière fois à Rome dans un privilège de Benoit VIII de 1017, 
mais de façon isolée et sous la plume d’un scribe du scrinium. 
Avec Clément II (1046-1047) et Léon IX (1049-1054), des 
scribes allemands entrèrcnt au palatium ; Nicolas II recruta 
ensuite des Florentins. Sous Grégoire VII (1073-1085), le chef 
des notaires Rainer était originaire de Lucques; c’est lui qui 
a écrit le registre original de ce pape; mais bien que sa main 
ait été babituée ã la caroline, il s’y est efforcé de respecter la 
tradition en employant la littera romana. 

Le changement décisif eut lieu sous le pontificat 
d’Urbain II (1088-1099), clunisien et Français, avec 
le notaire Lanfranc que Pon considère comme le 
maítre calligraphe créateur, dans la tradition caro¬ 
line, de la belle écriture pontificale du xii 0 siècle. 

On trouve encore sous Pascal II et Calixte II, jusqubn 1124, 
quelques bulles écrites en < curiale». Des survivances de celle-ci 
aont égalemcnt restécs au Xll e siècle dans la nouvelle écriture, 
les ligatures ti et ri eu particulier. 
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Lorsque PItalie méridionale adopta, à la fm du 
Xin e siècle seulement, Pécriture employée partout 
en Europe, il est difficile de parler, enfin, d’une der- 
nière conquête de la caroline, car celle-ci avait alors 
notablement évolué elle-mcme depuis le ix e et le 
X e siècles. 

Jusqu 5 au xn e siècle Pévolution de Pécriture caro¬ 
line a été assez peu sensible; à peine retient-on quel¬ 
ques menus changements de forme et une tendance 
générale à la rigidité. C’est au xm e siècle que s’est 
précipitée sa transformation. 

Au xi e siècle, ont été en general abandonnés Pu ouvert et le 
rcnflemcnt des hastes. La diphtongue ae y a aussi été rem- 
placée par Fe cédillé qui a lui-mêmo cédé, au xn e siècle, la 
place à Fe. Le XII 0 siècle a été surtout la grande période de 
Fcmploi des abréviations. 

Les mots sont désormais bien séparés et FuBage co mm ence 
même de mettre un petit trait à la fin de la lignc pour indiquer 
une coupure. Les formes des lettres deviennent dès la fin du 
xi e siècle moins arrondies, moins«souples et spontanées * que 
dans la caroline primitive. Au XII o siècle cette rigidité s’ac- 
centue annonçant le traitement« gothique ». 

L’héritage carolingien s’est ainsi transmispresque 
inaltéré pendant quatre siècles et a donné à toute 
PEurope occidentale aux alentours de 1200 un même 
type d’écriture, Chaque scribe avait, bien sür, sa 
« main », et chaque pays son «style ». 

L’Italie aimait les formes arrondies et los modules assez 
grands; FAllemagne avait une écriture plus lourde et plus 
angulcuse que celle des autres régions; le diocese de Liège se 
distinguait par les entrelacs ornant certaines lettres, la forme 
spécialc du g et Fexubérance du signe abréviatif de la dési- 
nence us ; FÀngleterre conservait son goüt pour les formes 
étroites et aiguês; FEspagne suivait la France qui restait le 
mieux elle-même dans la tradition caroline. 

Mais, compte tenu de ces particularismes, la lettre 
latine de la fin du xn e siècle, aussi soignée et élé- 
gante dans les chartes que dans les livres, était un 
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bei instrumcnt grapliique d’emploi a peu près uni- 
versei dans le monde íéodal. 

I/écriturc gothiquc. — L’écriture traditionnelle- 
ment appelée « gothique » qui s est substituee entre 
le xn e et le xni e siècles à Pécriture caroline ou«fran- 
çaise )), n’est pas une nouvelle ecriture puisqu elle a 
gardé de celle-ci formes et ductus. Et cependant, il 
y a entre les deux grapbies une différence d aspect 
fort claire: les ligatures et les traits adventices réap- 
paraissent dans la gothique; les traits verticaux et 
horizontaux sont plus épais; les courbes s écrasent 
en graisses rapidement amincies ou sont remplacées 
par des augles aigus. Cette «brisure » des traits es L 
surtout caractéristique de la nouvelle écriture et c est 
elle qui lui a valu au xiv e siècle le nom de fractura. 

Les antécédents de la brisure des courbes et, par conséquent, 
de la modification de récriture caroline ont cté cherchés dans 
les écritures brisées de PItalte méridiouale et, plus rccemmeut, 
dans celles de 1’Angleterre saxouue et de PEtat anglo-angevm 
au xu e siècle; dans les charles liégeoises cette « gotliicisation» 
s ’est effectuée entre 1145 et 1160 environ (J. Stiennon). Mais, 
quelles out été les raisons dc cette transformation ? On no 
Sciu.ro.it complètement climiiier lo rccherclic d une nouvelle 
esthétique; la coiiucidence entre la brisure dc Pécriture et 
la généralisation de Pemploi de Pare brisé en architecture est 
trop frappante pour avoir été entièrement fortuite. Mais 
Pusage de plus en plus étendu au Xli e siècle de la plume d oiseau 
à la place du calarne, ou, plus simplement, le changement dc 
taille de la plume pourraient avoir favorisé la grapbie nouvelle, 
puis entraíné sa diffusion. 

La plume plus souple que le calame de roseau taille favorisé, 
en effet, Pécmsement des courbes et Pamincissement des traits 
obliqúes. Mais on s’est servi dela plume d’oiseau beaucoup plus 
anciennement que le xii 0 siècle. M. J. Boussard a donc proposé 
(Texpliquer la transformation qui s’est alors operec, par le chan¬ 
gement de taille: la caroline était obtenue avec des plumes à 
bec droit, tandis que la gotliique n’a pu 1’etre que par des plumes 
taillées en biseau avec bec court à gauebe» Mais si cette cxpli- 
cation tedniique rend bien compte du moyen dc la transfor- 
mation, elle ne supprime pas Pinconnue de sesraisons origínelles. 
Pour M. l\. Marichal, Pemploi do la brisure parait avoir été 


favorisé par un empattement à la base, de mêrno que la croi- 
sée d’ogive est sortie de Pempattement de la voúte dParcte. 

Cette transformation s’est aussi accompagnée d’un 
nouvel essor de Ia pratique de récriture, tel qu’il a fait 
éclater la belle unité retrouvée par Técriture caroline. 

L’art d’écrire, jusque-là essentiellement monastique, s’est 
largement répandu au XH e et au xm° siècles dans le monde 
séculier et lalrpie. Le renouveau intellectuel et la création des 
Universités ont provoque un besoin toujours accru de livres. 
La production et Ia vente des manuscrits se sont désormais 
organisées dans des corporations avec statuts et privilèges, 
sous le controle des autorités académiques. D’autre part, le 
développement de Padministration dans les grands Etats 
occidentaux, la renaissance du droit romain et Pextension du 
notariat ont considérablement fait croítre la nécessité de Pécrit. 
C’est autour de 1200 que se sont constituécs les grandes chan- 
celleries, et bientôt la bureaucratie, pontificale, française et 
anglaise; c’est au début du xm e siècle aussi que le notariat a 
gagne dltalie tout le Midi de la France. Et 1’élan de la vie éco- 
nomique, du grand commerce, de la banque, ont également 
multiplié les raisons d’écrire. 

Á côté des livres et des chartcs apparaissent ou deviennent 
donc très nombreuses au xm° siècle les différentes catégories 
de registres et de recueils publica et privés: registres de chan- 
celleries, registres d’administrations ct de juridictions, registres 
dc déliberations, livres de comptes, registres de notaires. Si Pon 
tient compte, enfin, du fait qu’à partir du milieu du siècle le 
papier est venu permettre Pélargisscmcnt du champ des possi- 
bilités scripturaires, on comprendra combien un tel essor de la 
pratique de Pécriture o pu porter atteinte à la calligraphie 
caroline. Néanmoins, Pextension de la culture et Penseignc- 
ment de Pécriture dans quelques grands centres universi- 
taires, Paris notamment, ont encore favorisé une certaine 
uniformité dans Pécriture des chancelleries (I. Hajna), 

Dans 1’usage courant, écriture des actes, des let- 
tres, des registres, des livres de comptes et de la plu- 
part des livres, surtout en langue vulgaire, la go¬ 
thique est devenue une écriture cursive, caractcrisée 
non seulement par ses traits anguleux, mais aussi 
par la ligature des lettres entre elles et parfois la dis- 
jonction de leurs traits. 
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Au xrv° et au xv° siècles, chaque mot est tracé de plus en 
plus sans lever la plume : cela favorise le développement des 
hastes bouclécs et des grandes courbes qui, partant du pied ou 
de la tête de la dernière lettre, portent les abréviations. La 
lettre a élargit sa panse et perd sa baste; le c, l’e et le í se con- 
fondent souvent; le d prend une forme ronde et bouclée; le 
fuseau des lettres / et s est très accentué et l’s final rond se 
refcrme sur lui-mêiue ; u a, de règle, au début des mota, une 
forme aigue qui le rapproche ainsi de la forme du b. 

La généralisation dc son emploi a émietté cette 
écriture courante gothique en une grande variété de 
types, suivant les pays, les chancelleries, ou le trai* 
tement plus ou moins cursif, et a favorisé le «tour » 
personnel peu perceptible auparavant. 

Parmi les types du XIV a siècle, on retiendra Pécriture des 
chaneelleries pontificale et itabcnne, aux lettres rcgulières et 
bien proportionnées, avec des hastes largement repliécs, et 
1’écriture de la chancellerie royale française, de module rcduit, 
mais claire et liarmonieusc, dite mixle. Au xv° siècle, 1’écriture 
dite bâtarde, nouvelle écriture des livres avec des élémcnts 
cursifs, a connu une grande fortxme à la cour des ducs de 
Bourgogne. Mais la plupart des autres écritures échappcnt à 
tout classomcnt. 

(tpidMlOpOMÉ 

Fig 41. — Écriture gothique (lettre de forme, xiv* s.) 

Pour les livres de luxe et les manuscritsliturgiques, 
la calligrapliie gothique a produit une écriture géné- 
ralement lourde, d’assez grand module et d’une ré- 
gularité quasi géométrique, dite lettre de forme ou 
formée, présentant également des varíétés natio- 
nales ou universitaires. 

Au xiv° siècle, les traits verticaux se terminent à la base et 
au sommet par des saillies anguleuses, les lettres sont jointes 
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par de petits traits, certains caractères sont accolés ou em- 
meles deux à deux, Fallure d*ensemble de Pécriture d’apparat 
est massive et péniblement anguleuse, 

C est 1’Italie qui a su le mieux réagir contre cette lourdeur 
gothique en conservant à ses lettres des proportions elegantes 
et des formes assez arrondics. Le type le plus caractéristique 
de son écriture est fourni par les manuscrits universitaires de 
Bologne (littera bononiensis). En France, les livres de luxe 
présentent une écriture haute, serrée et très aigue; Pécriture 
des manuscrits universitaires parisiens est de plus petit module 
et d’exécution moins soignée. En Angleterre et en Allemagne, 
les écritures solennellcs, épaisses et anguleuses (textura) [ont 
joui d’une particulière faveur. 

Les exemples de ces écritures se compteut désormais par 
milliers. Comment, néanmoins, ne pas citer, pour la France, 
les célèbres manuscrits de Pancienne «librairie • du roi Char¬ 
les V et des collections commencées par ses frères, Jean de 
Berry et Philippe le Hardi ? 

L’écriture Iiumanisíiqiie. — Le renouveau de la 
tradition carohne a été Fceuvre des humanistes ita- 
liens de la Renaissance. Pétrarque déplorait déjà que 
la gothique fut une écriture«artificieuse»et souhai- 
tait une graphie plus harmonieuse et plus claire. 
Puis, en recherchant dans les bibliothèques des mo- 
nastères les ceuvres de 1’Antiquité classique, les éru- 
dits italiens de la fin du xiv e siècle retrouvèrent 
Pécriture caroline des ix e , x e et xi e siècles: la pre- 
nant pour Pécriture « romaine », ils entreprirent de 
la ressusciter. Poggio Bracciolini (1380-1459), Nic- 
colo Niccoli (1364-1437) et Ambrogio Traversari 
(1386-1439) furent des premiers à employer cette 
littera antiqua rénovée. Les plus anciens exemples 
connus de la nouvelle écriture sont la copie d’un 
traité de Coluccio Salutati de 1402 et celle du Cicéron 
de 1408 par Poggio, notaire florentin. A la suite 
de Florence, elle fut rapidement adoptée dans les 
autres centres de cuhure de la péninsule, avec d’au- 
tant plus de facilite que les scribes italiens avaient tou- 



Fig. 42. — Ecriture humanistique (Poggio Bracciolini, 140S 
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jours eu un gout marque 
pour les formes rondes ; 
par les moines de Melk et 
1’influence d’Enea Sylvio 
Piccolomini, le futur 
Pie II, ellegagna aussi les 
régions méridionales de 
1’Empire; mais enFrance, 
c’est seulement à la fin du 
xv e siècle et par 1’inter- 
médiaire, on le verra, des 
livres imprimés, qtPelle se 
répandit. 

Cette ecriture, appelée 
humanistique par les pa- 
léographes, est donc une 
ecriture savante, rcfaite 
sur le modele de Pécriture 
caroline. Par son origine, 
elle a d’abord été une écri- 
ture de livres. 

Son aspect général est, néan- 
rnoins, un peu plus grêlc que 
celui de la caroline. Les scribeB 
du XV® siècle y ont, d’autre part, 
introduit quelques traits em- 
pruntés à Pécriture gothique. La 
diplitongue ae est de nouvcau 
employée correctement, comine 
à 1’époque classique ; parfois 
cependant Pimitation de Pécri¬ 
ture des x e -xi° siècles a fait con- 
server Pc cédillé. Les ligatures ef, 
ef, st réapparaissent aussi. Maia 
désormais la haste du t dépasa e 
la barre horizontale et un pctit 
trait obliqúe ou un point sur- 
montent Pi. Les abréviations, 
enfin, redevicnnent rares. 


Mais un traitement cursif a aussi donné à cette 
ecriture humanistique une large utilisation doeu» 
mentaire. Son créateur serait Niceolo Nicoli dont 
les premiers manuscrits de ce type sont de 1423. 

C’est alors une écriture légère, tracée avec des plumes poin- 
tues, inclinée assez fortement vers la droitc (écriture * pen- 
chéc ») et dont toutes les lettres d’un même mot sont unies. 
Les brefs de la chancellerie pontificale de la fin du xv G siècle 
et du début du XVI® en offreut le meillcur type. 

Le Moyen Áge s’achève, par conséquent, avec 
cinq typos principaux d’écritiu'e latine, tous issus 
d’ailleurs de Pécriture caroline : Pécriture courante 
gothique, commune et populaire; la lettre de forme, 
calligraphie de luxe et scholastique; la bâtarde, qui 
tient des deux précédentes; Pécriture humanistique 
et son expression cursivo, écritures savantes et mo- 
dernes. C’est entre ces types d’écriture que les pre¬ 
miers fondeurs de caracteres cPimprimerie ont choisi 
leurs modèles, et c’est d’eux que sortiront nos écri- 
tures contemporaines. 

Les notes tironiennes eí les abréviations médié- 
vales. — Un retour en arrière est ici nécessaire pour 
achever de caractériser ces écritures médiévales. 
Elles ont eu, en effet, en cornmun un trait qui tient 
une place importante dans Phistoirc de notre écri¬ 
ture : le très large emploi des abréviations, moyen 
de gagner du temps et de ménager le parehemm. 

L’usage d’abréviations et de systèmes de notation abrégée 
en vue d’une plus grande rapidité d’enregistrement de la parole 
remonto & FAntiquité grecque et romaine. Les inscriptions 
latines, à partir du li 6 siècle avant notre ère, font déjà grand 
emploi de sigles, lettres initiales représentant les mots, et de 
lettres soudées, autant d’économies de traits et d’espnce. 

On connait, par exemple, les sigles célèbres: S. P. Q. R. pour 
senatus populusque Romanus. Le3 prénoms étaient en général 
abrégés par leur initiale ou leurs prcmières lettres: Áug(ustus), 
A(ulus), C(aius), L(ucius), M(arcus), Ser(vius); certains mots 
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eourants aussi : f(ilius); le sigle était redoublé pour indiq-uer 
le pluricl: fffilii). 

La notation abrégée utiliséc par les Romains, ancêtre de la 
sténographie, avec une pareille notation grecque, est connue 
80 U 3 le nom de notes tironiennes, nom qui lui vient de Tiron 
raffranchi de Cicéron qui en aurait systématisé 1’emploi. 

Un teste peu clair dTsidore de Séville (vii 6 siècle) attribue 
le mérite de la trouvaille de ces nolae (abréviations) au poète 
Ennius et leur recueil à Sénèque le philosophe. Le rôle de Tiron 
conime praticien et 1’activité d’autres « sténograpbes > de 
1’époque impériale 9ont, par ailleurs, bien attestés. 

Le plus ancien témoin conserve de cette écriture se trouve 
sur une inscription de 362. Mais on passe ensuite, sans pouvoir 
suivre son évolution, aux diplomes des chancellerics méro- 
vingiennes et carolingiennes. II s’agit bien d’une écriture dont 
les éléments sont tires de 1’alphabet latin, et non pas d’un 
système conventionnel nouveau. La notation tironienne est 
réalisée par un radical, lettre ou syllabe initiale, qui tient lieu 
du mot, et par un signe auxiliaire de terminaison, qui exprime 
la désinence. 

Des lexiques de notes, elabores au ix e et au X e sièclcs et 
parvenus jusqu’à nous, ont permis le décbiffrement de cette 
écriture abrégée. D importe avant tout de reconnaitre les radi- 
caux dont les formes tirées de 1’ancienne écriture commune 
romaine ont été beaucoup altérées par 1’usagc. Le nombre de 
signes rassemblés dans ces recueils est d’environ treize mille. 

Á côté de cette notation, s’en développèrent d’autres, entre 
le vit e et le x e siècles, établies sur le même príncipe que les 
anciennes écritures syllabiques ; cbaque syllabe étant repré- 
sentée par un signe soit imité des signes tironiens antérieurs, 
soit nouvellement inventé. 

Des notations tironiennes se rencontrent fréquemment dans 
les manuscrits carolingicns. Le scriptorium de Tours les a, en 
particulier, beaucoup cultivées. Les diplomes mérovingiens en 
portent à partir de 625. Dans les diplomes carolingiens, les 
signes sont plus soignés et tiennent à la fois du système ancien 
et du système syllabique. CTest par le contenu de ces mentions 
que nous sornmes surtout renseignés sur le fonctionnement 
des cbancelleries franques, Les demiers exemples de cette sté- 
nograpbie tironienne datent de la seconde moitié du XI 6 siècle. 

Les abréviations médiévales ont trouve une partie 
de leurs sources dans les sigles et les abréviations 
épigraphiques romaines et dans ces systèmes tiro- 
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niens. Mais elles sont aussi sorties plus directement 
des deux répertoires abréviatifs particuliers qui se 
sont constitués pendant les premiers siècles dans les 
textes clirétiens et dans les textes juridiques. Très 
tôt, en effet, 1’usage s’est instaure, dans les manus- 
crits ebrétiens, d’abréger par contraction les termes 
sacrés, les nomina sacra , et, dans les manuscrits ju¬ 
ridiques, de remplacer les termes techniques etusuels 
par des abréviations (notae juris) de types varies. 

Les prcmières abréviations sacrées ont porte, au iv® siècle, 
sur : DS = Deus, IHS = Jesus , XPS = Chrístus, SPS = stn- 
ritus ; pmsaux v e -vi® siècles se sont formées de la même ma- 

PBR '=prlbite? mÍnUS '' SCS = W “ S 5 EPS = epÍmpuS ' 

Les notae júris sont les ancêtres des systèmes médiévaux; 
on y trouve, outre la contraction, 1’abrcviatiou par suspension, 
les lettres barrees et les lettres suscrites. Les dernières inter- 

dlC ^°o nS rT e . emploi íureilt édictées par Justinien en 530 
et 533. Peut-etre, est-ce par lTrlande et 1’Angleterre qu’elles 
ont ete tranBmises au Moyen Age. 

, grande période de 1’usage des abréviations a 
été eelle des écritures caroline et gotbique du ix e 
au xv e siecles. Lmployées d’abord dans les textes 
latins, elles ont été transportées ensuite, avec à peu 
près la même valem-, dans les textes eu langue vul- 
gaire. Pour 1 etude, on peut distinguer les systèmes 
abréviatifs suivants: par sigles, par contraction, par 
suspension, par lettres suscrites et par signes spé- 
ciaux. 

Les sigles ont ete relativement peu utilisés au Moyen Age. 
Les noms de personne ont continue à être ainsi assez souvent 
abrégés; 1 ont été ensuite les formules et les termes eourants, 
supposés connus des lecteurs, dans les registres et dans les 
üvres de comptes, 

Dans les registres pontificaux du xm e et du xiv e siècles on 
trouve, par exemple : a. s. = apostólica scripta;/, n, fratre 
nostro ; dans les < roles »de la cbancellerie anglaise: t, r, = teste 
rege, Les indications monétaires sont le plus souvent abrégées 
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par sigles : Z. = libra , livre; s. = solidus, sou; d. = dmarius , 
denier, mais parlbis aussi par suspension. f ^ 

L’emploi de la contraction, qui consiste à supprimer à 1 in- 
térieur du mot une ou plusicurs lettres, s’est très rapidement 
étendu des notnina sacra il toute espèce d’autres cas. Un petit 
trait horizontal, placé au-dessus du mot ou de la syllabc con- 
tractés, avertit le lecteur de l’abréviation. 

Sur Ds = Deus a été forme le type bs — bcatus ; sur Dns == 
= dominus le type tps — tempus. Retenons quelques abré- 
viations de substantifs caractéristiques des deux types : pr ~ 
= pater; ho — homo; ca = causa; aia = anima. 

La contraction ne porte parfois que sur la fin des mots; 
wíusi dans les substantifs en - atio = -ao, les adverbes en -liter = 
= Zr, et les terminaisons des verbes -sunt = st, et -runt = rt. 
Dans les substantifs et les adjectifs déclinés, les désinences 
sont toujours conservées : scs = sanctus , sei = sancti , sco — 
= sancto, sem = sanctum. 

Lhipplication de ces abréviations latines à la notation clu 
français a eu sur Porthographe française de curieuses in- 
fluenees : mlt se lisait en latin multum et en français mout ; 
mais la présence de PZ dans Pabréviation a donné naissance è 
1’orthograpbe moult. 

L’abréviation par suspension est celle qui consiste à laisser 
le mot inachevé. Elle était aussi signalée au lecteur par un trait 
horizontal ou vertical placé sur le mot ou à la fin. 

En voici quelques exemples eourants : an = ante; 
ap — apud; aut = autem; in = inde; sic — sicut; un — unde. 
Les adjectifs en -ensis étaient presque toujours abrégés en -en. 
Les ter min aisons des verbes étaient, de inême, souvent troa* 
quées ainsi : fuer — fuerunt; amav = amavit. II est évident 
que c’est le contexte qui seul peut permettre la solution de 
telles abréviations devenues très frequentes dans les textes 
français du xiv e et du xv e siècles. 

La lettre suscrite est une variété de la contraction: une petite 
lettre placée au-dessus du mot ou de sa terminaison indiquait 
la suppressíon de lettres et permettait de multiples combi- 
naisons abréviatives. Ce système a été très en honneur aux XI 6 
et xu e siècles. Les voyelles sont plus généralement suscrites 
que les consonncs : D —infra; s u = supra; ro' = mihi; 
n 1 = nisi ; u 1 = ubi ; m° ~ modo ; u° = vero. Signalons le cas 
spéciul de : g a — erga ; g 1 = igitur ; g° — ergo. Une voyelle 
suscrite introduit souvent la lettre intercalaire r : p u = pra ; 
t l a = tria ; rcl° = retro. II faut prendre garde que Pa suscrit a, 
la plupart du temps, la forme ouverte. 

Les signes spéciaux, indiquant Pabréviation elle-même ou 
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[titulus] 

; 

> 


er, ir, re ou ri 

? 

? 


•us ou con-, cum- 

/V 


n/ y 

ur -rum 

3 

) 

1 > 

que 

/H. 

• ÍV • 

* 

• 

T 

esse est 


? 

S A 

et 

m 

f 


1 

pre, per , pro 


Flg. 43. — Prlncipaux signes ahréviatifs médiévaux 


tenant lieu de lettres, de syllabes ou de mots, ont enfin été très 
fréquemment employés par les scribes du Moyen Age. Le signe 
abréviatif générique, déjà mentionné à propos de la contrac¬ 
tion et de la suspension, appelé titulus (de tilulare, abréger), 
d’oü le mot espagnol tilde , a pris des formes variées: petit trait 
horizontal, courbe, obliqúe ou en 8 ouvert par le bas dans cer- 
tains actes des XI°-Xin® siècles. 

Trois autres signes, dont les formes se rapprochaient des 
chiffres 7,9 (ou C retourné) et 2 (ou tilde ondulée), servaient â 
exprimer, respectivement, les syllabes er (ou ir, re, ri), us à la 
fin des mots, con (ou com, cum, cm) au début, et ur. Le point 
virgule, transforme souvent à partir du xi e siècle en une sorte 
de z, a eu diverses valeurs, mais surtout celle de que. 

Le titulus ne portant que sur une voyelle ajoutait aussitét 
après celle-ci les conBonnes m ou rt. La syllabe er pouvait être 
obtenue également en barrant obliquement la haste des 
lettres b, d, l. L’emploi du 9 = us était extrêmement fréquent. 
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Ce signe, comme le 3 — con-, était d’origine tironiennc. Meu- 
tionnons sa valeur particulière dans p 9 — post. Le point-vir- 
gule après le b remplaçait aussi -u $; il avait la valeur de la 
syllabc et dana: sz — sed; habz = habct. 

L’écriture tironienne a laiasó encore au répertoire abréviatif 
medieval les aignes spéciaux pour le verbe esse , être, et pour la 
conjonction et. Mais la Iigature mérovingienne & a cimcurrencé 
cette dernière et est reatée en usage jusqu’à nos jours. 

On verra cea divera types d’abréviation, ainsi que les cas fort 
courants relatifa à la lettre p, dans le tableau annexe. II ne 
pouvait être qucstion ici que d’esquisser une tbéorie; mais on 
concevra aisément, d’aprèa ces éléments, combien était vaste 
le champ des combinaisons abréviativea médiévales. Lea 
scribes avaient déjà des lcxiquea. Des recueils, comme celui de 
Cappelli, peuvent aujourd’bui aider à résoudre lea cas douteux, 
mais cbacun aait que ce n’est pas à coup de dictionnaire que se 
déchiffre pratiquement une ancienne écriture. 

Les chiffres et les signes auxilíaires del’écriture. — 
L’bistoire des signes de numération est aussi longue 
que celle de 1’écriture. Nous n’en voudrons retenir, 
cepeudant, que le dernior cbapitre qui déboucbe, à 
la fin du Moyen Age, sur notre système actuel. 

Les Romains utilisaient sept signes de numéra¬ 
tion ressemblant à des lettres: I. V. X. L. C. D, M. 

Si Fassimilation de la barre verticale à l’I pour représenter 
1’unité est evidente, 1’origine du signe X pour les dizaines reate 
obscure. II sernble bien que Y, cinq, soit la moitié de X. Pour 
noter les multiples élevés de dix, les Latins se sont servi des 
consonnes grecques <D, T, 0 , dont les sons étaient inemployés 
dans leur langue. l F a rapidement confondu sa forme avec L 
pour représenter cinquante. 0 a pris 1’aspect de C, initiale de 
centum, cent. La moitié de <I>, D, a valu cinq ccnts. <5 a d’abord 
noté inille qui est devenu M au l or siècle. 

Ces chiffres romains n’ont jamais cessé d’être em- 
ployés au Moyen Age, avec quelques particularités 
néanmoins. 

Áinsi, écrit-on généralement IIII au lieu du IV et VIIII au 
lieu de IX. Le système de la multiplication de vingt, utilisé 
en France dans les derniers siècles médiévaux, a donné aussi 
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par exemple: IIII XX = 80; X\ m - — 300; de même la multi¬ 
plication de cent et mille : IIP = 300; V® = 5.000. Mille, 
au début du Moyen Age, est parfois exprimé par le signe eo, 
Afin d’éviter, dans les textes, la confusion entre lettres et 
cbiffres, ceux-ci étaient placés entre deux points: .cc.l.ii. = 252. 

L’idée de la numération de position, qui a rem- 
placé ce système romain par juxtaposition, est venue 
de 1’índe, quoiqu’elle ait été entrevue par les Baby» 
loniens et par les mathématiciens grecs. Les cbiffres 
dits arabes sont eux-mêmes en réabté originaire- 
ment des cbiffres indiens. Mais, empruntés par les 
Arabes, c’est par intermédiaire de ces derniers qu’ils 
ont pénétré en Espagne, puis dans le reste de l’Eu- 
rope, au x e siècle. 

Les Indiens connaissaient, semblc-t-il, la numération déci- 
male de position dès le vi® siècle. Les cbiffres nagari du ix e siè¬ 
cle sont pratiquement les mêmes que les chiffres dits arabes. La 
tradition arabc attribuait, d’ailleurs, dès le X® et le XI® siècles 
Pinvention des signes numéraux employés par les Musulmans 
u des sages indiens. Mais les Arabes orientaux ont adopté des 
formes (hindi) légèrement différentes de celles qu’ont em- 
pruntées les Arabes occidentaux (gubari) : c’est ce qui explique 
que les cbiffres dont se servent actuellement les Arabes, dérivés 
des premières, ne soient pas exactement les mêmes que nos 
cbiffres < arabes », issus des secondcs. Quant à Forigme gra- 
pbique des chiffres indiens eux-mêmes, on hésite entre les ini- 
tiales des noms de nombre sanscrits et les vieux signes brahmi 
des inscriptions d’Açoka, 

Les premiers exemples de cbiffres arabes dans des manus¬ 
crita latins sont fournis par deux livres espagnols de 976 et 992. 
Gerbert (930-1003), écolâtre de Reims qui avait étudié en 
Espagne, faisant constraire un abaque pour initier ses dis- 
ciples, connaissait déjà cette numération * arabe • à neuf 
cbiffres. Toutefois son usage resta très rcstreint jusqu’au 
xm° siècle. Le mérite de sa diffusion revient surtout au matbê- 
maticien pisan Leonardo Fibonacci, auteur d’un Liber abaci 
écrit en 1202 . 

Gerbert et ses élèves ne connaissaient pas le zéro, alors que 
les Indiens 1’employaient auparavant. Son usage n’apparaít 
en Occident qu’au Xli® siècle, après la traduction de traités de 





114 


VÊCRITURE 


mathématiques árabes, celui d’Ibn-Musa al-Kharizmi en 
particulier. Le mot français chiffre vient de 1’arabe sifr , vide, 
qui était le nom du zero. Le mot zêro lui-même est un doublet 
de chiffre, d’origine italienne, zcfiro. 

La pratique courante des chiffres nouveaux a été 
cependant très lente à s’implanter, défendue même 
parfois dans les livres de comptes officiels. Ce n’est 
qu’au XV e siècle qu’elle l’a emporté sur la numéra- 
tion roxnaine, et c’est aussi à cette époque que la 
forme des chiffres s’est fixée à peu près telle qu’elle 
est aujomxPhui. 

L’emploi et les formes des signes de ponctuation et 
des accents qui complètent notre actuel matériel gra- 
phique, ne se sont également fixés qu’au xvi e siècle. 

Les tbéories des grammairiens grecs et latins sur la ponc¬ 
tuation, reproduites au vii 6 siècle par Isidore de Séville, n’ont 
guère été appliquées dans les manuscrits les plus anciens : ou 
ceux-ci n’ont aucune ponctuation, ou un point kaut y marque 
les pauses les plus accentuées et un point bas les pauses brèves. 
Les scribes des vni e -ix e siècles ont cberché à améliorer ce 
système : le point est alors resté la ponctuation faible, tandis 
que le point suivi d’une virgule, ou notre point-virgule, deve- 
naient la manière d’indiquer la ponctuation forte. Au xn e siècle 
le point-virgule s’est transforme en un point surmonté d’une 
virgule retournée. A partir du xm e siècle, dans les livres ausBi 
bien que dans les documents, la plus grande négligenco a régné, 
et il a faliu la réaction des bumanistés italiens et les besoins de 
Pimprimerie pour spécialiser le point, le point-virgule et la 
virgule dans leur rôle present. L’apparente incohérencc de la 
ponctuation médiévale provient du fait qu’elle n’avait pas le 
même office que la nôtre; elle servait en effet beaucoup plus à 
mettre en évidence les éléments rytkmiques de la période, qu’à 
distinguer les éléments logiques et grammaticaux. 

Le Moyen Age a, d’autre part, régulièrement employé le 
point d interrogation ü partir du vni e siècle. Les deux points 
sont.préfigurés par rabréviation latine .s., scilicet , à savoir. 
Le signe de distinction des.paragrapkes, d’abord en forme de 
gamma (I 1 ), puis de G ( capitulum , cbapitre), s’est arrêté, avec 
1 imprimerie, au dessin actuel dont le pvemier exemple remonte 
auix e siècle. 

Le seul accent connu au Moyen Age est 1’accent sur Pi, 
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moyen de distinguer cette lettre des autres lettres à jambagee 
simples m, n, u, ou de signaler son redoublement. Cet accent 
apparu au Xi° siècle, a été remplacé par le point au XV 6 . Inver- 
sement le point surmontant Vy dès le baut Moyen Age s’est 
transforme en accent au même moment. 

On prendra garde de ne pas confondre avec ces signes de 
ponctuation et de differenciation les signes de correction en 
usage depuis le v 6 siècle. Pour éviter les ratures, interdites 
d aiileurs dans certaines cbaucelleries, les scribes médiévaux 
avaient recours au système de Pexponctuation qui consistait, 
en effet, à placer un point au-dessous, ou au-dessus, d’une 
lettre écrite par erreur et qui devait être supprimée, et à placer 
entre deux points, ou à souligner de points, un mot tout entier 
a retraneber. 

Hormis donc la plupart de ces signes auxiliaires 
et les abréviations qui relevaient de conditions ma* 
térielles particulieres à son époque, le Moyen Age 
nous a légué rhéritage graphique par lequel s’expri- 
me encore notre civxlisation. 
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Chapitre VI 

PROBLÈMES D’AUJOURD’HUI ET DE DEMAIN 

Les problèmes actuels de Técriture sont, on s’en 
doute après 1’exposé que Fon vient de lire, de deux 
ordres : ceux qui ont trait, comme suite à son his- 
toire graphiquc la plus recente, à ses caractères 
externes, et ceux, plus larges, que posent toujours ses 
rapports fondamentaux avec les langues du monde. 

Les écritures mécaniques, ~ LTnvention de 
Fimprimerie, c’est«à dire, exactement, de Fimpres- 
sion avec des«types»mobiles de metal d’abord gra¬ 
ves, puis fondus, a été une date capitale dans Fbis- 
toire de Fécriture puisqu’elle a fait naítre la grapbie 
mécanique permettant la reproduction quasi illi- 
mitée de lettres toujours identiques à elles-mêmes et 
qu’elle a fixe ces caractères en des catégories de base 
qui n’ont pas cbangé depuis lors. 

Les premieis essais d’impression typographique en Occident 
datent des environs de 1440, peut-être en Hollande, puis à 
Strasbourg, et rinvcntion fut consommée par Jean Gutenberg 
vers 1450 à Mayence. II est frappant de constatei que cette 
nouvelle tecbnique est née et s’est développée dans un 
milieu d’orfèvres et de monnayeurs. Des ouvriers mayençais 
apportèrent le procédé dana d’autres villes de 1’Empire et en 
Italie. Conrad de Sweynbeim et Árnold Pannartz introdui- 
sireut ainsi 1’imprimerie dans la péninsule au monastère de 
Subiaco en 1465, puis, avec Ulrich Han, à Home en 1467. Á 
Venise, le graveur cbampenois Nicolas Jenson, qui avait aussi 
travaillé à Mayence, exerça le nouvel art à partir de 1470. 


jflpffllt aút bíümm Miu-iíiíttunt 
nitta &Jitt ift SjKts wik ornam? 
Rítti-i IjaMrân? ^sttóamu tímír 
fifljrdjnÉnitutn eíttrait tjra mnf^ 
ara-iBratóit.ÊuinrcpiiRtmttoí 
imraiSBíntc-quiD faáet apolis ib 

Fig, 44, — Gothique (Mayence, Gutenberg, 1450-1455) 

Après Yenise, ce fut Paris o Et Micbel Friburger, Martin Crantz 
et Ulrich Gering, appelés par Guillaume Fichet et Jean Heyn- 
lin, gravèrent et tirèrent sur les presses de la Sorbonne, en 1470 
aussi, le promier livre français. 

Les premiers caractères typograpbiques créés par 
Gutenberg, Faust et Schõffer à Mayence ont rcpro- 
duit identiquement les grosses lettres de forme des 
manuscrita liturgiques ; mais assez rapidement fu- 
rent choisis des prototypes gotliiques moins solen- 
nels. Á Subiaco et à Rome, les premiers livres im¬ 
primes fuient composés, par contre, en caractères 
imités de Fécriture humanistique, et, à Yenise, 
Jenson grava une littera antiqua de très belle facture. 
L’alpbabet parisien de la Sorbonne fut, enfin, éga- 
lement sur le modèle de Subiaco et dc Rome, un al- 
phabet«romain». La typo grapbie, en adoptant ainsi 
les formes contemporaines de son invention, les a 
perpétuées dans les deux grandes catégories : go¬ 
thique et antiqua, cette dernière avec sa variété cur- 
sive qui, gravée à Yenise en 1501, a donné F italique. 
La première est surtout restée Fécriture d’imprimerie 
des pays germaniques; la seconde, par sa clarté et 
par les idées qu’elle a représentées, a bientôt triom- 
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phé de ses rivales et est deventte «le support de la 
civilisation occidentale », 

Les modifications subies par les formes de ces écritures typo- 
graphiques n’ont été, depuis le XVI o siècle, que des modifica» 
tions de détail. Le travail d’épuration de 1 ’antiqua et les créa» 
tions de Claude Garamond, au xvi° siècle, et de Baskerville, 
de Bodoni et des Didot, au xvm°, ont donné u notre écriturc 

GVILLERMVS Ficbctus panficnfif 
tbeologaf doftorjoanni Lapidano Sor/ 
bonenfis fcbobe ptton falutem j 
Mififti mipec ad me fuauífttmas Gafpa' 
riní pergamenfií eptdolaf ^no a te modo 
diiigenc emedatas» Ccd a tüís quocç gec'/ 

Fig. 45. — Antiqua (Paris, Sorbonne, 1470) 

d’imprimerie ses types classiques. Le pcrfectionnement des 
outils de travail et Finfluence de Finvention du microscope à 
la fin du xvm 6 siècle out rendu possible cctte épuration des 
caractères. Mais, dans cette phase de leur histoire, les lettres 
ont cessé d’être tracées pour êtro dessinócs. Le Garamond et 
le Didot restent les canons de la typograpbie contemporaine. 
Ces créatious, elles-mêmes attacbées aux modeles des buma» 
nistcs, et les besoins de la lisibilité ont, d’autre part, accrédité 
1’usage de dcux alphabets typograpbiques : Falphabet das 
capitales et Falphabet des minuscules. On distingue, dans le 
premier, la grande capitale dont la tête est au niveau des lettres 
longues, b, d, h, et la pctite capitale qui ne dépassc pas les 
lettres basses, a, c , e. Le second qui sert à imprimer le < texte *, 
est dit « bas de casse *, parce que ses caractères se placent dans 
les alvéoles inférieures des tiroirs des compositeurs, appclés 
casses. 

Le développement croissant de 1’imprimerie au 
Service non seulement du livre, mais aussi du jour» 
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nal, du magazine et de 1’affiche, Finfluence des modes 
décoratives et les exigences de la publicite ont con» 
duit cependant, depuis quelques décades, à recber- 
cher des types dégagés de la tradition, voire à envi- 
sager une réforme morpbologique profonde de Fal» 
pbabet latin. 

Le problème de cette réforme a été posó pour la premièrc fois 
en 1913 par la revue anglaise The Imprint, Parmi les réalisa- 
tions qui ont cherché à libérer 1’écriture typographique de 
1’esprit de la Renaissance, le caractere futura, dessiné par 
1’Allemand P. Renner et lancé entre 1920 et 1925, a connu le 
plus vif succès: il a été copié dans le monde enticr et est utilisé 
en France sous le nom d 'Eurape, D’autres chercheurs estiment 
inutiles les deux formes de lettres, capitale et minuscule, et 
préconisent le retour à Pune ou à 1’autre seulement. Les plus 
grandes fantaisies sont enfin permises aux dessinateurs dans 
le domaine de 1’affiche. Mais aucune réforme véritable n’a été 
accomplie jusqu’ici. Le futura et ses succédanés, malgré leur 
uniformité de graisse et leur précision linéaire, rentrent dans 
la famille des antiqua ; le retour à une forme unique reste, de 
même, dans les traditions les plus anciennes de Pécriture 
latine; et les écritures publicitaires ne sont que des variations 
sur des thèmes classiques. II semble, en effet, que cette recber- 
che typograpbique ne puisse guère dépasser le stade de 1’adap- 
tatíon du matéricl classique au goüt du jour car la mise en 
cause des formes latines foncières ne serait pas une siniplc 
affaire de dessin. 

L’cssor récent des tecbniques de la composition, de Fim- 
pression et de la reproduction u’a pas mieux réussi à provoquer 
des innovations dans ce domajne; au contraire. Les macbines 
à composer s’en tiennent aux caractères les plus courants; les 
macbines à écrire à caractères fixes ou à caractères intercban» 
geables n’offrent aussi qu’une gammc restreinte et utilitaire; 
quant à la composition par photograpbic des dessins de carac¬ 
tères, ses limites sont sur ce plan très exactement les mêmes 
que celles de la vieille typograpbie. 

La fixation des écritures par la typograpbie est 
d’ailleurs un pbénomène général. Les types brisés 
allemands d , aujourd , hui ne diffèrent guère des ca* 
ractères gothiques graves au début du XVI 6 siècle. 
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Ualpbabet grec typograpMque a son origine dans 
les créations des imprimeurs italiens de la Renais- 
sanee, les Alde de Venise surtout, épurées en France 
par Garamond et les Estienne. C’est la typograpkie, 
qui a régularisé et fixe au xvn e siècle les caractères 
de la plupart des langues orientales. 

La recherche de types a aussi donné naissance en Allemagne 
à de très nombreuses variétés du Frakturschrift, écriture 
i brisée > imprimée pour la première fois à Augsbourg en 1508 
et perfectionnée par Breitkopf et par Unger au xvni e siècle. 
L’alpbabet typographique allemand conserve deux signes 
pour s, Ff long initial ou â 1’mtérieur du mot, et PS rond final, 
et possède trois consonnes doubles : jj (ss), g (ts), ff (k). 

Dès 1465, Schõffer employait ã Mayence des caractères 
grees; mais le plus ancien livre entièremcnt imprime cn grec 
est sorti d’un atelier de Milau en 1476, et à la fin du siècle, c’est 
Florence qui a pris la tête de la typograpliie greeque. Aldus 
Manitius donna sa première ceuvre greeque à Venise en 1495. 
Robert Estienne, Pimprimeur bumaniste français du XVI 6 siècle, 
fit appel pour graver ses types grees dessinés par Vergèce au 
cclèbre Garamond : sa collection de Grees du roi devint plus 
tard le noyau du fonds grec de Plmprimerie royale. 

L’impression des écritures orientales s’est dcveloppée au 
début du xvn 0 siècle en Italie, en France et aux Pays-Bas: 
à Rome par la fondation en 1614 de la Tipografia Medicea 
lingarum externaram, puis par celle, en 1626, de la Tipografia 
poliglotta de la Congrégation de la Propngation de la Foi qui 
en peu de temps posséda les caractères de vingt-trois langues ; 
à Paris avec 1’atelier d’Antoino Vitré ct les collections de 
Plmprimerie royale, créée en 1640; à Amsterdam, avec la typo- 
graphie hébralque de Josef Athias. 

Les écritures manuscrites modernes. — Les écri¬ 
tures mécaniques, quelle que soit leur importance, 
n’ont pas tué les écritures manuscrites. Elles les ont 
néanmoins fait beaucoup reculer : Pimprimerie en 
les éliminant d’abord du domaine du livre, et en 
partie, des documents offíciels; la machine à écrire 
en leur disputant de plus en plus victorieusement le 
terrain administratif, économique et privé. A vrai 
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dire, ce reeul qualitatif a été, dans nn autre sens, 
compensé par la croissance constante depuis les 
Temps modernes du nombre de personnes sachant 
écrire et se servant de Pécriture. 

Les influences que les écritures mécaniques ont 
exercées sur les formes graphiques manuscrites de¬ 
puis le xvi e siècle se perçoivent, d’autre part, en 
deux cycles assez curieux. 

La propagation rapide de la typograpbie rempla- 
çant les ealligrapbies gothiques ou humanistiques, 
a accentué au xvi e siècle le relâcbement de Fécriture 
des scribes et des notaires déjà en germe à la fin du 
Moyen Age. 

L’écrituro gothiquc couranto se deforme de plus en plus au 
XVi 6 siècle et au début du xvii°, oú les minutes des notaires 
et les pièces des administrations sont alors d’une lecture sou- 
vent très difficile. Certains érudits, comme le Basque Oibeiiart, 
conservont en plein xvii° siècle des graphies médiévalos. Mais 
on iPabrège plus pour économiser le papier, moins cher et 
maintennnt moins rarc que le parebemin, on continue à nbréger 
en vue de la rapidité, cbactm à sa fantaisie. L’écriture mamis* 
crite contemporaine des débuts de rimprimerie est donc de* 
venue irrégnlière, très rapide et persoimelle. 

Une action régularisatrice de la typograpbie sur 
Fécriture manuscrite, soutenue par la mode de Pita- 
lianisme et, en France, par des mesures étatistes, a 
eommencé à se faire sentir à la fin du xvi e siècle et a 
porté ses fruits dans la secondc moitié du xvn e . Mal- 
gré quelques arebaísmes et quclques singularités de 
cbancelleries, Fécriture du XVIII 6 siècle a ainsi re- 
trouvé, avec la régularité et la lisibilité, un certain 
universalisme. Le xix e siècle a enfin généralement 
soigné la sienne, autant qu’on puisse en jnger désor- 
mais à travers la masse des documents et la diver- 
sité des styles, et tant que de nouvelles influences 
perturbatrices ne se sont pas fait jour. 
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La mode de 1’écriture italienne, sortie do 1’écriture humanis* 
tique cursive, s’est répandue en Europe à la fin du XVI 6 siècle. 
Eu France, la Compagnie dea Maítres écrivains la fayorisa et 
interviut pour Finstitution d’une écriture officielle qui perniit 
uue plus facile lecture des aetes. L’arrêt du Parlement pris à 
cet effet eu 1633 et la protection que Colbert aceorda aux 
« bellea mains > rendirent < les bonnes écritures plus com- 
munes >. Au xvm e siècle, une éphémère Académic d’Ecriture, 
puis un Bureau académique d’Ecriture, entendirent apporter 
au maintien d’une boime écriture traditionnelle et à son per- 
feetionnement < le même soutien que 1 Academie française 
donnait à la conservation et au développement normal de la 
langue nationale ». On distinguait alors trois écritures d’usage : 
la ronde ou française, la bâtarde ou italienne et la coulee ou de 
pemission, cette dernière étant la plus usitée. 

Une période de relâchement a recommencé à la 
fin du siècle dernier avec la généralisation de Femploi 
de la plume métallique, du stylographe et, plus près 
de nous, de la maebine à écrire. 

Les plumes anglaises en acier ont allégé les écritures; mais 
leurs dctracteurs leur reprockaient il y a une ccntaine d’années 
i d’imposcr Funiformité de la taille mécanique à Fexpression 
des figures de Falpbabet > et de glisser avec t une rapidité 
effrayante»sur le papier. Les stylographes, avec leurs plumes 
d’or à pointe d’iridium, ont donné aux grapbies modernes 
des traits d’une épaisseur quasi uniforme, et, en permettant à 
la main de rester constamment fixéc sur le papier, ont encore 
facilite les ligatures et Faccélcration des gestes du scripteur. 
II est évident que cette rapidité de tracé, obtenue avec les 
plumes métalliques et les plus récents instruments « à billc ► 
et entretenue par le rythmc même de la vic contemporaine, a 
fini par devenir très souvent de la fébrilité et a provoque un 
reeul général des bonnes graphies. La machine à écrire, dactylo- 
type ou dactylograpbe comme on disait naguère, en dispensant 
d’efforts dans les cas oü un beau tracé est exigé, a accentuó 
cette tendance au relâchement et ramené à une situation 
comparable à celle du XVI 6 siècle. 

II n’est plus question aujourd’lnd des types d’écri- 
ture, ronde, bâtarde ou anglaise, encore en usage au 
xix e siècle. Á côté des écritures mécaniques, ne sub¬ 
siste plus qu’une écriture courante, atix formes irré- 
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gulières, à Pangle variable, de petit module, assez 
légère mais aux traits d’épaisseur uniforme, à liga¬ 
tures nombreuses et très cursive. Mais ce qui carac- 
térise aussi notre époque, depuis que Fart d’écrire 
s’est presque étendu à tous, dans le monde Occiden¬ 
tal du moins, c’est que dans ce module général de 
Pécriture latine courante s’inscnvent, sans en dé- 
truire les formes fondamentales, des styles natio- 
naux, des mo des de générations et des milliers de 
graphismes personnels ou factices. 

Aux époques oú Fécriture n’était pratiquée que par quelques 
calligraphes, la < main * transparaissait à peine dans des gra- 
phies asservies à des modèles généraux. De nos jours, le nombre 
impose la diversité et chague groupe de nationalités, chaque 
génération, chaque individu imprime à son écriture courante 
le cachet de sa personnalité. On distingue aisément les grapbies 
anglo-saxonnes et germaniques des grapbies françaises et 
italiennes. On pourrait classer les écritures des dernièrcs géné¬ 
rations en écritures des plumes < sergent-major », des plumes 
i gauloises », du stylo et du crayon à bille. Mais Finfluence de 
certains établissements a réussi aussi à imposer des modes : 
Fécriture fêminine de la bourgeoisie française à la fin du 
XIX o siècle est ainsi sortie de Finstitution du Sacré-Coeur. 
QuelqueB porsonnes enfin se fabriquent des écritures artifi- 
cielles dont la pente varie autant que la forme et Fagencement: 
par là, ellcs affichent, en cberchant parfois â les dissimulei-, 
certains traits de leur caractère. Les aspirations intimes, les 
sentiments et le caractère de chaque individu s’enferment d’ail- 
lcurs plus ou moins dans son écriture. Mais ici s’arrêtc le d,o- 
maine de Fétude historiquo pour laisser place à la graphologie. 

Les abréviations contemporaines et Ia sténogra- 
pbie. — L’imprimerie à ses débuts a continué à se 
servir du répertoire classique des abréviations médié- 
vales et Fécritm-e courante gotbique s’est abrégée au 
XVI 6 siècle avec plus ou moins de régularité. Mais l’a- 
bréviation devintrapidementinutile avecle succes de 
la typographie et fut peu à peu éliminée par Fusage de 
Fécriture italienne. Les sièclcs classiqnes et contem* 
porains ont très peu pratiqué les systèmes abréviatifs. 
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Le renouveau de lcur emploi que l’on constate aujourd’hui 
trouve ses raisons, comme autrefois, dans le gain de tcrnps et 
dans une certaine économie sinon de papicr du moins d’espace, 
mais, en outre, dans des habitudes de paresse mentalc. 

L’usage des abréviations dans l’écriture courante, soit pour 
des notes personnelles, soit pour la correspondance, ne répond 
plus à des règles générales. Tout au plus, une enquête montre- 
rait-elle que la suspension et la contraction sont les deux modes 
le plus fréquemment utilisés. 

Dans rimprimerie, eu dehors de rares cas consacrés, ou 
nWploie guère les abréviations dans le texte. Sigles et abré- 
viations par suspension sont reserves à Fappareil critique des 
travaux scientifiques ou aux répcrtoires et aux catalogues, 
Malbeureusement, la plus grande anarcbie règne : cbaque pu- 
blication, chaque discipline a ses clefs, malgré des efforts do 
codification comme cclui de FAssociation française de nor- 
malísation, 

L’abus des sigles pour désigner des Etats, des groupements 
politiques, des associations, des sociétés ou des organismes de 
tous ordres provient, semblo-t.-il, d’babitudes oralcs, pratiques 
ou paresseuses, et non pas de raisons propres il Fécriture. II 
sera intéressant de faire rbistorique de cette obsédante * re- 
naissance » et de savoir dans quclle mesure elle pourra être 
enrayée par des décisions administratives. 

De rimprimerie, les habitudes de ponctuation, 
les accents, 1’apostrophe, la cédille, préconisés par 
le grammairieu imprimeur français du xvi e siècle, 
G. Tory, sont peu à pcu passés dans 1’usage manuscrit. 

L’emploi des chiffres arabes n’a plus fait diífieulté 
non plus depuis les Temps modernes, et de nos jours 
celui des chiffres romains n’est qu’archalsme vo- 
lontaire. Mais le développement des mathématiques 
et des Sciences exactes a provoque la floraison de 
séries de signes conventionnels très spécialisés qui 
deviennent un véritable canton d’écriture symbo- 
lique à Pintérieur de notre système alphabétique. 

Aux signes des opérationa (+, x,:), d’égalité, do diffé- 
rence et de comparaison (=, <, >), sont venus s’ajouter 

lessiguesd’extractionde racineset d’intégration A 
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mvenüon mediévale du zêro, 1’époque contemporaine a re¬ 
plique par l infini (#). L’emploi des lettres grecques avec une 
valeur numenque (n) ou symbolique ne suffit plus; on fait 
appel mamtenant ã Falphabet hébraíque. Dans Fastronomie 
et es diverges brauches de la physique et de lachimie, les sym- 
ioIes et les signes de mesure se multiplient enfia, tantôt sous 
lorme conventionnelle, tantôt sous forme d’abréviation. 

Lc desir dc posseder une ecriture aussi rapide que 
la parole est revenu, après la halte du Moyen Age, 
aux hornmes de la Rcnaissanee, et la nécessité de¬ 
puis lors l’a largement justifié. Ainsi est née la sté¬ 
nographie ou tachygraphie moderne (du grec stenos, 
étroit, et tahhus , rapide). 

I/initiative est venue d’Augleterre oú, après de plus ati- 
ciennes tentatives, John Willis publia le premier traité de ce 
type d’écriture abrégée en 1602. Son système dit geométrique, 
períectionné en dernicr lieu par S. Taylor (1786), a prévalu à 
peu près partout jusqirau début du xix e siècle. Fautres sys- 
temes l ont alors supplanté : systèmes pbonétiques de Pit- 
mann (1837) en Angleterre et en Amérique du Nord et des 
írères Duployé (1860) en France et en Europe occidentale, 
syBtèmo cursif de Gabclsbcrgcr (1834), simplifié par Stolze, 
en Allemagne et en Europe ccntrale et orientale, auxquels est 
venu s’ajoutor plus récomment le système géométrique cursif 
de Gregg (1888) dans les pays anglo-saxons surtout. 

, hes diíferences entro les systèmes provionnent soit du prín¬ 
cipe dc notation, soit de la forme des signes. Les anciennes 
inethodes proposaient des alphabets stéuographiques formes 
de signes conventionnels géométriques, segments, cercles, 
pomts. Taylor réduisit lo uombro de ces signes et supprima 
la notation des voyclles. Les systèmes pbonétiques ont d’abord 
ete syllabiques, puis, en étndiant les caractères particuliers de 
cbaque langue, n’ont conservé que la notation des sons fonda- 
mentaux, sans tenir compte de Forthograpbe : la plupart ont 
gardó une grapbie geométrique, mais ont lié entre eux les signes 
pour former des groupements par mots (sténographie mono- 
grammatique). Les systèmes cursifs ou grapbiques ont, enfin, 
constitué leur répertoire de signes par dérivation de Fécriture 
courante. 

La sténographie, de plus en plus répandue depuis le xix 6 siè¬ 
cle dans la yie publique et dans le monde des affairos, est au- 
jourdTmi vivement concurrencée par la sténotypie, écriture 
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abrégée mécanique, dont lcs machines à clavier utilisent aussi 
divcrs systèines de notation, et par Fenregistrement direct de la 
parole et sa reproduction au moycn d’appareils magnétophoncs. 

Problèmes de reckcrche et d’enseigneinent. — Au 
terme de cette brève histoire graphique de Fécriture, 
cliacun peut, suivant ses goüts ou son tempérament, 
soit faire un retour dans Ie passé, soit regarder vers 
Favenir. Faire un retour dans le passé, c’est entrer 
dans le domaine de la recherche paléograpkique; 
regarder vers Favenir, c’est se préoccuper dans 
Fimmédiat de Fenseignement de Fécriture. 

L’immense passé des écritures, même si Fon ne 
considere que les dernières étapes de Févolution de 
celles qui sont toujours vivantes, est encore mal 
exploré. Ainsi, Fétude paléographique des écritures 
arabes, indiennes et ckinoiscs n’est-elle qu’à ses 
débuts. La paléographie bébraíque se développe 
heureusement. La paléographie grecque sent le be> 
soin de se réformer. Dans le domaine latin, des tra- 
vaux récents ont remis en question les anciennes 
doctrines, un nouveau schéma de la transformation 
de Fécriture romaine est proposé, mais un semblable 
effort doit être poursuivi pour rénover Fétude gra- 
phique de la période précaroline. On commence 
aussi à aborder la «paléographie moderne», c’est-à- 
dire Fétude des écritures après Finvention de Fim- 
primerie, avec le même soin que la paléographie 
classique. 

D’aucuns voudraient, en outre, doter la paléographie de la 
terminologie précise qui lui manque pour qu'elle fasae figure de 
Science exacte et puis8e procéder par analysc du détaü. Mais 
l’activité du paléographe qui tíent assurément autant de Fart 
que de la Science, doit-elle s’enfermer dans un argot complique 
et hermêtique, ou rester ouverte sur le monde ? Quitte à être 
parfoia«en panne d’expression», nous n’avons voulu adopter 
qu’un minimum de vocabulaire apécialisé. D’autres cherchent 
à établir une claaaification serrée oú pourraient entrer tous les 


types connus. Maia cet effort statique arrive mal au moment 
oü Ia paléographie eat en plein mouvement. Noua avons préféró 
pour cette raison, noua en tenir provisoirement à une uomen- 
elature aasez lâche et à des cadres très larges. 

La nécessité d’une paléographie comparée, pré- 
cédant une paléographie gênêrale, apparaitra, enfin, 
en eonclusion de ce modeste essai. 

M. Pilliozat ne signale-t-il paa les développements compa- 
rables de 1’écriture européenne < gothique i brisée à partir de 
Fécriture caroline, et de la calligraphie dana les monastères 
bouddhiques du Nepal ct du Tibet ? N’y aurait-il paa un 
curieux rapprochement à faire entre 1’évolution de Fécriture 
sumérienne aux IV°-III e millénaires avant notre ère, en partie 
par le changement d’orientation des tablettea d’argile, et la 
transformation de Fécriture romaine aux n e -iije sièclea par le 
changement d’orientation du < papier » ? Deux types d’évo- 
lution gênêrale semblcnt se dégager : évolution lente aoua 
Finfluence de facteurs psychologiquea ou esthétiques; de 
temps en temps refections ou les facteurs techniques jouent 
un grand rôle (M, Rodinson). 

Le présent et Favenir ne demandent pas, eux, au¬ 
tant de spéculations. Ce qui importe, c’est de main- 
tenir dans les nouvelles générations Fusage d’une 
écriture courante de bonne qualité et de grande 
rapidité et d’accroítre toujours davantage, dans les 
diffcrentes régions du monde, le nomhre d’mdividns 
sachant écrire, 

Dans notre perspective historique, nous ne retiendrons, par- 
mi les méthodes d’enscignement actuelles, que la tendance, en 
pays d’écriture Iatine, a employer un type nouveau appelê 
script. II s’agit d’une écriture non liée, composée en grande 
partie «de lignes droites, de cercles et de portions de cercles t, 
pratiquement très proche des caracteres typographiques. Son 
apprentissage serait pour les enfants coinme pour les adultes 
pbs facile que celui de Fécriture courante, dite cursive par les 
pédagogues. S’il s^mplantait, au delà de la période d’appren- 
tissage,^ ce serait, disent ses adversaires, au détriment de la 
rapidité et de la personnalité des écritures contemporaines: 
1’homme deviendrait une machine à écrire. Mais, remarque 
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M. Dain, il a 1’avantage d’atténuer la différcnce entre 1’écriture 
imprimée qui se lit et 1’écriture qui s’écrit. En fait, lo script 
généralisé deviendrait rapidement une éeriture liée et cursive 
et la dualité réapparaftrait. II y a là, en somme, par 1’inter- 
médiaire du modèle typographique, un renouveau de la tra- 
dition caroline, un effort de régularisation de 1’écriture latine 
modernc. Mais les tcmps ont changé : comment nos petita-fils 
pourraient-ils mieux que nous avoir le Ioisir de calligraphier 
comme les scribea carolingiens ou les humanistes florentins ? 

Les progrès de Palphabet Saík. — Si, de la forme 
matérielle des caractères, 1’on revient aux problèmes 
de leurs rapports avec la notation des langues, le fait 
le plus important des Temps modernes est la diffu- 
sion de 1’alphabet latin liors de 1’Europe occidentale 
et des groupes linguistiques auxquels il avait été 
donné primitivement par Rome et par 1’Eglise ca» 
tholique. Ces progrès ont évídemment suivi le déve- 
loppement de la civilisation et Fexpansion euro- 
péenne dans les autres continents, mais ils ont aussi 
été favorisés par la simplicité de notre alphabet et 
son aptitude à s’adapter assez facilement aux lan¬ 
gues les plus diverses. 

C est pour les langues non écrites que cette « romanisation > 
alphabétique a été le moins ardue. Ainsi les langues africainea 
qui n’étaient pas déjà écrites en caractères arabes, ont-clles 
été notees, depuis le ruibeu du siècle dernier, au moyen de l’al- 
phabet latin: d’abord avec le système de Lepsius, employant 
pour représenter les sons des signes diacritiques compliques, 
puis avec le système de Tlnstitut International d’Etudes afri- 
cainés, usant de lettres doubles ou auxiliaires pour remplacer 
les signes diacritiques, 

Les progrès de 1’alphabet latin ont aussi été considérables 
dans le monde soviétique. La Russie tzariste avait cbercbé à 
étendre 1’usage de 1’alphabet cyrillique chez ses peuples non 
slayes. Le Gouyememeut soviétique s’est, par contre, adressé 
à 1 alphabet latin pour noter les parlers encore non écrits ou 
pour unifier Técriture des lanpes de 1’immense fédération. 

Le russe, lanpe des trois republiques russes fédérées et 
langue officielle de 1’Union, conserve son alphabet propre. 
La pohtxque dunification n’a pas porté sur les langues, mais 
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I seulement sur leur éeriture. Lc premicr effort a consiste à 
j noter les mnombrables langues locales ou à leur adapter les 

caracteres Intms. Après un congrès tenu à Baleou en 1926 on 
I a cnsuite recherché un alphabet • unifié » pour toutes’ces 

langues. Les populations turco-tatares, 6 la suite de 1’Azer- 
1 baídjan, ont ainsi abandonne 1’écriture arabe, et les groupes 
fmno-ougriens et asiatiques ont adopté un alphabet latin avec 
des signes complémentaires. Cette diffusion d’un alphabet latin 
commun a joué un grand rôle dans la lutte contre 1’unalpha- 
bétisme. Mais, depuis quelques annécs, le russe étant enseigné 
comme deuxième langue, certames langues som passees de la 
latmisation à la cyrillisation, 

En Turquie, une loi de 1928 a iinposé 1’emploi des caraclères 
latins à la place de 1’écrituro arabe, d’ailleurs mal adaptéc à 
la langue turquo. Le nouvel alphabet comprend neuf voyelles 
; T/ 1 consonnes, ct emploic très peu de signes diacritiques. 

La reforme a reussi complètement et a rapproché le pays de la 
I civilisation intcllectuelle occidentale. 

La romanisation s’est heurtée, au contraire, à 1’obatacle de 
la tradrtion rcligieuae dans les pays musulmans du Proehe- 
| Urient. Les linguistes ntilisont néanmoins les caractères latins 
pour enregistrer les dialectes arabes parles, et en Iran, pays 
musuJman rmiÍB de langue indo-européenne, un couraiit favo- 
i- rul,Ie à u . ne rfwnne se dessinc. Des progrès de 1’alphabet latin 
| ont aussi eté enregistrés en Malaisie aux dépens de récriture 
| arabe. 

: Aux Indcs, la romanisation n’a guère eu de prise juscra’icí, et 

en Extremc-Orient sa rénlisation pose de difficiles problèmes 
' tcchniqucs. Ils ont été prntiquement résolus pour 1’annamite 
par 1 eenture quôc ngu. Au Japon ont été proposés divers sys- 

; tf ™ cs ’ rani8 ] * s n ont I ,aa réussi à élimmcr 1’écriture tradition- 

! nelle, 

! . cre é par les premiers missionnaires vemi« dans 

la pcninsule indo-chinoisc au xvn e siècle, est un système de 
représentation phonétique de la langue annamite au moyen 
de notre alphabet, plus un d barro (d), ct d’une série d’aocents 
speciaux pour indiquer les intonations (ton cgal, aigu, as- 
Cendant, interrogatif grave ou aigu, lourd). 

Les premiers essais de romanisation du Japonais remontem 
aussi aux xvie-xvil« sièelcs. Mais c’eRt surtout depuis 1884, oú 
fut fondée la Rômadji-houal , société pour 1’emploi de 1’alphabet 
latin, que la question a été débattue. La difficulté provient ici 
de la transcription des nomhreux idéogrammes chinois con¬ 
serves dans récriture courante. 

Si 1’ohstaele de la latinisation de 1’ccriture traditionnelle 
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chinoise paraít insurmoutable, il n’en est pas de mêmc de la 
transcription de la langue purléc. Mais quelle langue ? La 
création d’une langue nationale (kouô-yu) rcposant sur la pro- 
nonciation pékinoise, a permis dès 1928 1’élaboration d’un 
système de transcription dit« Romanisation nationale * enre* 
gistrant les tons. Unification de la langue parlée, simplification 
des caracteres et alpbabétisation de 1’écriture sont à 1’ordre 
du jour des reformes de la Chine nouvelle. On semblc en venir 
au maintien de l’écriture traditionnelle, avec des grapbies sim- 
plifiées, et à une romanisation accessoire et complémentairc. 

Géographie et avenir de 1’écriture. — Une rapide 
géographie des écritures traduira matériellement, 
pour terminer, ces progrès modernes de Falphabet 
latin et la situation actuelle de chaque grand sys¬ 
tème à la surface du globe. 

Cette géographie des écritures supposerait pour être exacte 
et complete une information statiatique precise que nous nc 
possédons pas, et des enquêtes assez délicates dans les pays oü 
coexistem divers systèmcs: travail préliminaire qui pourrait 
être réalisé par les organismes culturels intcrnationaux. 

Lc domainc d’emploi de 1’alpbabet latin, recouvrant une 
très grande variété de langues, est assurément le plus vaste. 
L’Europe occídentale en est le centre historique. Mais il s’étend 
aussi aux Amériques, au monde océanicn et 8 tout riiémisphère 
austral. II dispute 1’Afrique du Nord à 1’écriture arabe. Par la 
Turquie et par les republiques soviétiques, il empiète forte- 
ment sur 1’Asie oü, par ailleurs, il possède de forts points d’ap- 
pui. Les pays et les populations utilisant 1’écriture latine for- 
ment ainsi un total de quelquc neuf cent sojxante-deux mil- 
lions d’individus (sans fairc de distinction, ici comme ailleurs, 
entre ceux qui savent et ceux qui ne savent pas ccrire). L’al- 
phabet grec et ses dérivés slaves groupent eux-mêmcs, en 
Europe centrale et orientale surtout, plus de deux cents mil» 
lions d’adeptes. 

Le bloe extreme oriental dViginc chinoise constitue la sc- 
conde masse d’écriture mondiale, assez hermétique d’ailleurs, 
que reconnaissent six cents millions d’hommes. Les multiples 
écritures de type indien s’adressent ensuite, des Indes au Laos 
et à rinsulinde, à quatre cent trente millions environ. L’écri- 
ture arabe conserve enfin, du Pakistan au Maghreb, avec quel- 
ques avancées plus méridionales, autour de deux cent cinquante 
millions de fidèlca. Les petits groupes éthiopiens et hébralques 
comptent numériquement peu à côté des précédents. 
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La géographie des écritures n’est pas aussi com- 
plexe que la géographie linguistique, Le nationa* 
lisme scripturaire a toujours été beaucoup moins vif 
que le nationalisme linguistique. Cela a permis, de* 
puis un siècle surtout, Fexpansion unificatrice de 
Falphabet latin. Mais dans quel avenir, proche ou 
lointain, Funité d’écriture pourra-t-elle être réa- 
lisée ? 

Les systèmes de notation universels élaborés par quelqucs 
phonéticiens peuvent convenir à la recherche scientifique, mais 
ils sont trop compliqués et éloignés de la tradition latine pour 
devenir un jour 1’unique support des langues du monde. Signa- 
lons parmi eux le visible speech de Melville Bell, le père de l’in- 
venteur du téléphone, álphabet phonétique dont les signes 
imitent la forme des organes vocaux en position pour articuler 
le son correspondam, et la * notation analphabétique * d’Otto 
Jespersen dans laquelle chaque son est représenté par une série 
de lettres greeques et latines, de chiffres arabes et d’autres 
signes symboliques indiquant les organes articulatoires et le 
degré et la forme de leur ouverture ou de leur position, en des 
formules ressemblant à des formules chimiques. 

L’adoption universelle des caractères latins paraít la solu- 
tion la plus praticable. L’alphabet type êtabli par 1’Association 
phonétique intemationale, permettant de noter les phénomènes 
de toutes les langues connues avec les lettres latines, quelques 
lettres artificielles et quelques points diacritiques, s’offrepour 
cette ceuvre de longue haleine. D’autres proposent la méthode 
moins ambitieuse de réalisation d’alphabcts nationaux, comme 
1 ’alphabet turc, oü Icb lettres latines sans emploi seraient 
affectées à la notation de sons particuliers à la langue eonsi- 
dérée. 

Beaucoup de raisons joueront encore longtemps, 
certes, à contre-courant: la routine, la tradition reli* 
gieuse ou nationale, la crainte de fermer 1’accès à la 
íittérature ancienne. Dans la perspective de 1’adop- 
tion générale de 1’alphabet latin, les avantages édu- 
catifs, pratiques, matériels et culturels devraient 
cependant finir par 1’em.porter. Certains rêvent 
même déjà d’une écriture universelle, au moins ma- 
nuscrite, qui combinerait Texactitude de la notation 
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du système phonétique international avec la sim» 
plicité graphique et la rapidité des systèmes sténo- 
graphiques. 

L’expression « mort de Gutenberg » vient d’être 
lancée. Á la vérité, la vieille typographie aura bien- 
tôt vécu, remplacée par des procedes de reproduc- 
tion photographiques ou autres. Mais ce cbange- 
ment sera-t-il aussi important que celui qui a fait au 
XVi e siècle passer du manuscrit à 1’écriture méca- 
nique ? On peut en douter. La vraie révolution ne 
sera-t-elle pas plutôt le jour oü le langage cessera 
d’être immobilisé grapMquement pour n’être plus 
fixé et reproduit que par des moyens phonogra- 
phiques ? D’ici là, peu importe le moyen de repro- 
duction pour 1’avenir des formes grapliiques repro- 
duites. La machine, quelle qu ! elle soit, ne peut pas 
créer de nouveaux signes. Cela restera toujours 
affaire d’invention bumaine. Sans jouer les prophètes, 
on peut se borner à souhaiter que sur le plan hnguis» 
tique les problèmes de 1’écriture aboutissent à une 
solution qui favorise« la diffusion d’une civilisation 
commune», en conservant sur le plan graphique des 
formes fondamentales qui ne rompent pas trop déli- 
bérement avec celles que les civilisations de Byblos, 
de la France carolingienne et de la Renaissance ont 
inventées, façonnées et épurées pour nous. 
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